CONVENTION  NATIONALE. 


RELATION  DÉTAILLÉE 

Des  évènemens  malheureux  qui  se  sont 
passés  au  Cap  depuis  l'arrivée  du  ci- 
devant  général  G&hzuà,  jusqu'au  moment 
oh  il  a  fait  brûler  cette  ville  et  a  pris  la 
fuite. 

PAR  LES  DÉPUTÉS  DELA  PARTIE  DU  NORD 
DE  SAINT-DOMINGUE, 

A  LA  CONVENTION  NATIONALE, 

AVEC  UN  SUPPLÉMENT  DES  ÉVÈNEMENS 
SUBSÉQUENS. 

Imprimé  *a*  .»»  m,  comité  Instruction  ratigu». 


A    TA.  R  I  S , 
DE  L'IMPRIMERIE  NATIONALE. 
L'an  deux  de  la  République. 


AVERTISSEMENT 


Pour  faciliter  ï intelligence  des  faits  contenus  dans  la 
relation  ,  &  pour  faire  connoître  &  dijlinguer  les  diffé- 
rentes faclions  qui  ont  régné  dans  cette  malheureufe 
colonie. 
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On  n'a  jamais  fu  en  France  la  vérité  fur  les  coîonies  t 
il  y  a  toujours  eu  trop  de  partis  divers  intérefTes  à  la 
cacher.  Ceux  à  qui  elle  eft  parvenue  &  qui  auroient  pu 
inftruire  la  France  ,  ont  été  des  traîtres  &  des  i.ntrigans 
qui  fe  font  toujours  vendus  à  la  cour  qui  vouloit  fe  faire 
des  poffeffions  féparées,  &  de  la  France ,  8c  de  fa  conlK- 
tution  -,  enfin  >  établir  des  colonies  royales. 

Depuis  4  ans,  la  colonie  de  Saint-Domingue  eft  en 
proie  à  toutes  les  calamités  9  ÔC  déchirée  par  toutes  for- 
tes (k  partis  &  de  faétions  différentes  ;  mais  tous  les  dan- 
gers auxquels  elle  a  été  expofée  ont  toujours  été  l'ouvrage 
de  la  pajjîon  3  de  V orgueil  &  des  projets  d'indépendante 
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des  colons.  Sans  leurs  complots  contre  les  citoyens  de 
couleur  &  contre  les  décrets  des  8  &  z8  mars,  aucune 
fermentation  n'eût  pris  un  fâcheux  caradère ,  &  les  aris- 
tocrate* ,  royaliftes  &  contre  -  révolutionnaires  n'auroient 
fûrement  pas  eu  fi  beau  jeu  pour  y  exciter  l'infurredion 
des  noirs,  &  les  foulever  au  nom  du  tyran. 

Dans  le  principe  de  la  révolution ,  les  habitans  de  Saint- 
Domingue  voulurent  finger  l'Aflèmblée  confirmante ,  com- 
me elle  faire  des  décrets ,  comme  elle  ils  vouloient  confti- 
tuer  les  colonies.  Chaque  jour  leur  ambition  s'accrut  :  bien- 
tôt ils  ne  gardèrent  plus  de  mcfures  ;  ils  marchèrent  ou- 
vertement à  l'indépendance ,  croyant  que  la  France  fe- 
roit  trop  occupée  pour  les  arrêter  dans  leurs  projets.  Ils 
avoient  mal  calculé  leur  plan  révolutionnaire  j  ils  croyoient 
ne  rencontrer  aucun  obftacle ,  mais  ils  trouvèrent  une 
xéfiftance  très-opiniâtre  de  la  part  du  gouvernement  mili- 
taire ,  qui ,  jaloux  de  conferver  fon  autorité  ,  s'oppofoit 
toujours  à  toutes  leurs  opérations. 

Les  contrer-évolutionnaires  vouloient  tout  (\mplement 
enlever  les  colonies  à  la  révolution ,  &  l'autre  parti  vou- 
loit  les  enlever  à  la  France  j  Se  payer  fes  dettes  par  un 
décret  d'indépendance.  Ces  derniers,  les  révolutionnaires, 
vouloient  renverfer  les  agens  du  gouvernement ,  les  dé- 
trônes, non  pas  pour  l'avantage  de  la  révolution  fran- 
çaife  ,  mai$  afin.de  s'emparer  de  l'autorité  &  de  fc  met- 
tre à  leur  place.  Ils  fout  partifans  de  la  révolution  :  oui! 
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nous  en  convenons ,  mais  de  la  révolution  qu'ils  vouloknS 
faire  pour  eux  3  à  leur  profit  uniquement. 

On  voit  que  ces  deux  partis  étoient  également  ennemis 
de  ia.  xéy olmion  françaife ,  6c  tendoient  tous  deux  au  même 
but  avec  des  vues  différentes  5  c'eft- à-dire ,  à  la  proferire  de 
Saint-Domingue.  Ils  fe  font  long-temps  combattus  j  ils  fe 
déchiroient,  s  outrageoient,  s'injurioient,  difoient  des  hor- 
reurs les  uns  des  autres.  Ce  qu'il  y  a  de  fingultér ,  ççfà 
qu'ils  avoiemraifon  tous  deux  dans  tout  le  mal  qu'ils  difoient 
l'un  de  l'autre,  dans  toutes  les  inculpations  qu'ils  fe  faifoient: 
ils  étoient  également  coupables.  Ils  avoitnt  rai/on  l'un 
contre  l'autre ,  mais  tous  deux  tort  contre  la  France,  Gela 
explique  le  mal  que  les  foi-difant  patriotes  difoient  de* 
Biancheiande  &  autres  contre-révolutionnaires  en  grand 
nombre  dans  notre  pays ,  ce  qui  â  fait  à  nos  prétendus 
patriotes  de  Saint-Domingue  beaucoup  de  partifans  s  &  à 
induit  en  erreur  beaucoup  de  vrais  patriotes  de  France, 
qui  feront  d'autant  plus  indignés  d'avoir  été  trompés.  Ce 
n'eft  pas  le  mal  qu'on  peut  dire  d'un  contre-révolution- 
naire ,  parce  qu'il  a  contrarié  nos  vues ,  qui  peut  faire  Un 
patriote. 

L'audace  des  deux  partis  prit  de  jour  en  jour  de  nou- 
velles forces  par  la  réfiftance  qu'oppofoit  le  parti  con* 
traire.  Tous  lès  deux  chèrehoient  à  augmenter  le  nom- 
bre de  leurs  partifans  ;  tous  les  deux  haïjfoieni  également 
les  citoyens  de  couleur:  mais  le  gouvernement  avoit  eu 
î'adrclTe  de  les  rallier  d'abord  à  fon  parti. 


Le  parti  des  indépendar  .setoit  aiîocié  ce  quenlati- 
garc  de  grands  planteurs  on  appeloit  avec    mépris  les 
petits   blancs,  c'eft- à-dire  la  chiffe  des  ouvriers  ,  éco- 
nomes ,  gérans ,  marins ,  &c,  qui  font  très  -  nombreux 
dans  les  colonies.  Ces  hommes  font  plus  eftimablcs,  fans 
doute,  plus  près  d'être  amis  delà  France  que  les  colons 
g  ands  planteurs  -,  mais  ils  font  égarés  Se  trop  orgueilleux 
de  ce  que  la  nature  les  a  fait  blancs ,  comme  s'il  y  avoit 
une  priorité  de  couleur  autre  que  la  moralité.  Il  ferenforçoit 
auffi  de  quelques  foldats,  bien  intentionnés  fans  doute, 
mais  qu'il  parvenoit  à  féduire  également. 

Ce  parti  aigriffoit  ,  excitoit  fans  ceffe  fes  fatellitcs  con- 
tre les  citoyens  de  couleur  ;  &  l'efprit  de  domination  fi 
naturel  a  tous  les  hommes,  cette  foibleffe  humaine  qui 
nous  égare  fi  fouvent ,  rendoit  ces  exécuteurs  fufcepti- 
bles  de  "toutes  les  impulfions  qu'on  vouloit  leur  donner. 

De  l'autre  côté,  le  gouvernement  &  tous  fes  agens, 
ainfi  que  tous  les  colons  qui  s'étoient  rangés  de  ce  parti, 
animoient  à  leur  tour  les  citoyens  de  couleur  :  ainh  ils 
brouilloient  ,  ils  divifoient  tout,  &  par  ïa  perfidie  la  plus 
raffinée,  ils  mettoient  leurs  ennemis  aux  prifes  entre  eux , 
afin  de  les  détruire  les  uns  par  les  autres',  aiafi  ils  mar- 
choient  à  leur  but  en  fatisfaifant  leur  orgu  eîï. 

Les  malheureux  citoyens  de  couleur  étoient  opprimés 
par  un  parti ,  foutenus  par  l'autre  ,  déteftés  par  tous  deux, 
étoient  le  jouet  du  gouvernement  de  les  initoen* 
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aveugles  de  Ton  ambition.  Le  gouvernement  fentoitbien 
que  c'était  la  feule  force  des  colonies ,  &  qu'il  ne  pou- 
voir fe  foutenir  &  arriver  à  fes  fins  que  par  eux  5  il  avoit 
l'art  de  les  exciter,  de  les  irriter  contre  l'autre  parti,  & 
parohToit  les  protéger  ,  les  foutenir  contre  l'opprelîîon. 
Cette  divifion  favorifoit  d'autant  plus  les  vues  du  gouver- 
nement; car  fi  la  réunion  des  citoyens  de  couleur  avec 
ceux  qui  vouloient  détruire  le  gouvernement  s'étoit  faite 
de  bonne  foi ,  celui-ci  eût  U  anéanti  du  premier  coup 
qu'on  auroit  porté  ;  &  fi  ceux  qui  s  appeloient  révolution- 
naires ,  patriotes,  euffent  été  fmcères,  avoient^  travaillé 
poiv  î«  France  Se  nen  pour  eux  ,  la  colonie  étoit  fau- 
vée  &  n'auroit  jamais  éprouvé  la  moindre  commotion -, 
on  auroit  évité  tous  les  mouvemens  de  guerre  civile  & 
tous  les  mafTacrcs  qui  ont  eu  lieu  dans  diverfes  occa- 
fions.  Mais  cesgéns  quicrioient  vive  la  Nation  /  ie  croyoient 
toujours  un  peuple  à  part,  une  puiffance;  &  leur  mot 
d'ordre  étoit,  vive  nous  ,  Nation  ,  nous,  peuple  fiut>erain9 
peuple  à  part.  lis  avoient  fait  placer  dans  l'intérieur  de  la 
faite  de  l'Affemblée  coloniale  un  '  tableau  allégorique  qui 
prouvoitleur  amour  pour  la  révolution,  non  pour  celle  de  U 
France,  mais  pour  celle  qu'Us  vouloient  faire  pour  eux . 
La  liberté  du  commerce  étoit  repréfentée  par  laffluence 
des  pavillons  étrangers,  &  il  y  avoit  une  forterefïe  dont 
le  canon  tiroit  ou  étoit  braqué  fur  un  navire  français, 
Cela  n'eft-il  pas  un  emblème  bien  caraétérifé  d'indé- 
pendance ? 

Ces  indépendans ,  ces  révolutionnaires  de  Saint-Domin- 
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gue ,  qui  ccmpofoient ,  qui  ont  toujours  compofé ,  du 
moins  en  majorité  les  aflèmblées  coloniales ,  ne  veuloient 
abfolumeni  fe  prêter  à  rien  fur  le  compte  des  citoyens 
de  couleur  ;  ils  ne  voujoient  pas  emendie  parler  dega- 
lité,  ni  que  ces  citoyens  puifient  jouir  d'aucun  droit  po- 
litique ,  ils  aimoient  mieux  n'en  avoir  aucun  eux-mêmes 
que  de  les  partager  avec  ce  qu'ils  appelaient  les  gens  de 
couleur,  &  en  ce  lens,  maigre  leur  haine  pour  les  con- 
tre-révolutionnaires (  ce  qui  neft  pas  pourtant  du  patrio- 
tifme),  ils  auraient  volontiers  fécondé,  protégé  la  con- 
tre-révolution, le  retour  de  l'ancien  régime,  tant  l'or- 
gueil avoit  d'empire  fur  leur  efprit,  Il  faut  que  l'on  fe 
perfuade  ,  avant  de  lire  la  moindre  chofe  de  ce  qui  a 
rapport  aux  colonies,  que  tous  les  préjugés  que  l'on  a 
détruits  en  France,  que  tomes  les  ariftoewtties  anéanties, 
}aïîftocratie  nobiiiaire,  lariftocratie  facerdoiale  ,  l'arilto- 
cratie  parlementaire  ,  &c. ,  ne  font  rien  en  raifon  du  pré- 
jugé de  la  ncbleffe  des  couleurs  dans  les  colories.  L'or- 
gueil y  efc  la  bafe  ,  le  mobile  de  toutes  les  a&ions'.  Les 
deux  partis  ,  quoiqu ennemis  jurés,  fc  fort  fouvent  rap- 
prochés 5c  fe  font  toujours  réunis  auflitôt  qu'une  loi  de 
la  France  auaquoit  leur  orgueil.  A  l'époque  du  décret  du 
15  mai,  &  le  parti  des  aiTembiées  coloniales,  &  celui 
du  gouvernement,  fe  réunirent  entièrement  pour  y  oppo- 
fer  la  plus  grande  réiïftance.  Cette  oppofition  a  caufé 
bien  des  maur. 


Depuis,  à  î époque  de  J'iufurrefHon , . pour  engage* 
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les  citoyens  de  couleur  à  s'armer  pour  combattre  les  noirs , 
l'alTemblée  coloniale  avoit  promis  de  faire  pour  les  ci- 
toyens de  couleur ,  plus  même  que  n'accordoit  le  décrtt 
du  15  ;  mais  elle  n'a  pas    tenu  parole.  Pendant  quelle 
faifoit  ces  promefTes  elle  ne  vouîoit  que  gagner  du  temps-, 
elle  attemloit  le  décret  du  24  fcptemhre  ,  qui  révoquoit 
le  décret  du  15  mai  ,  &  laiiïoit  les  colons  maîtres  du 
fort  des  hommes  de  couleur,  décret   tant  follicité  &  fî 
bien  acheté  au  traître  Barnavc.  Cette  coupable  afîerhbiée 
coloniale  auroit  pu  ufer  de  cette  puiîTance  pour  faire  le 
bien,  mais  ce  qui  prouve  fa  mauvaife  foi,  ceft  qu'eîl® 
ne  fit  rien  ,  rien  du  tout.  Il  falloit  bien  à  fes  membres 
un  prétexte  ,  ils  en  cherchent  fans  ceiïe  &  en  trouvent 
toujours.    On  prétendit  qu'il  y   avoit,  depuis  l'infur- 
re&îon  des  noirs ,  quelques  citoyens  de  couleur  mêlés  parmi 
eux,  &  qui  avoient  embrafle  leur  parti.,  parce  que  le 
gouvernement  avoit  eu  ladreffe  de  les  animer  contre  le 
jugement  rendu  contre  Ogé  ,  leur  frère  ,  que  le  gouver- 
nement lui-même  avoit  concouru  à  faire  afTaffiner.  L'af- 
femblée  coloniale  d'alors  ,  prétendit  qu'il  falloit  que  les 
hommes  de  couleur  mhfent  provifoirement  bas  les  ar- 
mes ,  après  cela  qu'elle  verroit  ce  qu'elle  auroit  à  faire 
pour  eux. 

Ceux  des  citoyens  de.  couleur  qui  avoîent  été  obligés 
de  fe  réfugier  dans  les  montagnes  pour  fuir  leurs  tyrans , 
Se  qu'on  difoit  engagés  dans  le  parti  des  noirs  infurgés» 
fentirent  bien  que  s'ils  étoîent  rentrés  dans  la  ville  ,  oit 
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avaient  rendu  leurs  armes  (  en  fuppofant  qu'ils  fuflent 
armés  ) ,  c'en  étoh  fait  d'eux  ,  ils  étoieht  tous  enchaînés 
&  livrés  au  fupplice.  Ils  fe  fouvenoient  qu'à  l'époque  du 
décret  du  l'y  mai  on  avoit  voulu  les  aiïaflmer  tous  -,  qu'on 
couroit  fur  eux  comme  fur  des  bêtss  fauves  ;  &:  ils  ne 
volurent  pas  confenîir  à  la  propofuion  qui  leur  étoit 
faite  par  la  perfide  affemblée  coloniale.  Les  deux  partis  res- 
tèrent donc  divifés,  la  guerre  continua,  fans  doute,  fé- 
lon les  vœux  des  agcns  du  gouvernement,  mais  toujours 
par  l'orgueil  des  colons. 

On  doit  obferver  que  les  quatre-vingt-dix-neuf  cen- 
tièmes des  citoyens  de  couleur  qui  étoknt  reliés  dans  les 
villes  ou  dans  leurs  quartiers ,  &c  qui  même  avoient  com- 
battu avec  les  blancs  contre  les  infurgés  ,  ne  dévoient  point 
exciter  la  colère  des  colons ,  mais  bien  plutôt  leur  recon- 
noiiTance,  ni  porter  la  peine  de  leurs  frères  (quand  mê- 
me ils  auroient  été  coupables  )  :  on  auroit  donc  dû  fta- 
tuer  fur  leurs  droits  politiques  ;  mais  l'orgueil  l'emporta 
toujours.  On  vouîoit  gagner  du  temps ,  on  attendoit  la 
contre-révolution ,  on  ne  fit  rien  du  tout  pour  eux. 

Il  eft  à  remarquer  que  la  conduite  des  agens  du  gou- 
vernement, ariftocrates ,  contre- révolutionnaires ,  roya- 
liftes,  Sec»,  étoit  abloîument  différente,  &  tendoit  ce- 
pendant au  même  but  ;  ils  protégeoient  de  temps  en  temps 
les  citoyens  de  couleur  ouvertement ,  mais  fans  plus  de 
bonne  foi.  Ils  plaidoient  pour  eux-,  ils  crioient  tous: 
Ceft  une  horreur  de  ne  pas  itatuer  far  leurs  droits  po- 


litiques  \  il  faut  leur  accorder  ce  qu'on  leur  a  promis. 
Mais  entre  eux  ils  difoient  :  Qu'eft-ce  que  cela  fait  ?  ac- 
cordons-leur tout  ,  cent  fois  plus  qu'ils  ne  demandent 
même  :  comme  la  contre-révolution  ejl  Jure  3  c'ejl  comme 

Jl  on  ne  leur  accordait  rien         Quelle  perfidie  !  quelle 

infamie!  quelle  horreur  !  ils  vouloient  à  toute  force  em- 
pêcher la  révolution  de  pénétrer,  de  s'établir  dans  les 
colonies. 

Enfin,  vint  le  décret  du  4  avril  qui,  étant  fondé  fur 
la  juftice,  devoit  nous  fauver,  &  c^ui  cependant  nous  a 
caufé  encore  bien  des  maux. 

Il  faut  fe  bien  perfuader  qu'il  en  a  été  pour  ce  décret 
comme  pour  tous  les  autres ,  qu'en  a  toujours  été  de  mau- 
vaife  foi,  que  l'orgueil  a  toujours  tout  conduit,  &  que 
ceux  qui  paroiffoient  en  réclamer  l'exécution  avec  le  plus 
de  chaleur,  ne  cherchaient  que  leur  intérêt  &  non  celui 
de  la  France ,  &  ne  vouloient  que  fervir  leur  parti  ou 
fatisfaire  leurs  parlions ,  leur  ambition.  11  y  a  dans  la  loi 
du  4  .avril  un  article  favori  des  colons,  qui  dit  qu'il 
fera  formé  une  affemblée  coloniale.  Les  indépendans  fe 
font  fur-tout pajjlonnès  pour  cet  article ,  Se  ont  paru  ac- 
céder à  cette  loi,  uniquement  afin  d'obtenir  l'exécution 
de  cet  article.  Voici  comme  ils  raifonnoient  :  Me  pa- 
rohTons  pas  nous  oppofer  à  la  loi  du  4  avril;  difons 
qu'elle  eft  exécutée  :  alors  la  miffion  des  commiiTaires 
civils  envoyés  pour  l'exécution  de  cette  loi  &:  pour  ré- 
tablir l'ordre,  fc  trouve  finie-,  alors  ils  s'en  vont:  nous 
n'avons  plus  de  contradicteurs  s  Se  nous  pouvons  faire 
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tout  ce  que  nous  voulons.  îl  eft  bien  vrai  qu'aufïuôt 
qu'il  y  aura  dans  ce  pays  une  aflemblée  coloniale  éta- 
blie, elle  parviendra  toujours  à  paralyfer,  à  maîtrifer,  à 
anéantir  l'autorité  nationale. .  Il  y  a  encôre  un  très-grand 
avantage  pour  ces  entrepreneurs  de  révolution ,  à  paroître 
avoir  adopté  la  loi  du  4  avril  &  à  expulfer  des  délé- 
gués de  la  France  qui  auroient  toujours  des  yeux  ou- 
verts fur  leur  conduite  ;  c'eft  qu'alors  que  cette  loi  eft 
exécutée,  l'article  XV,  qui  dit  qu'aucuns  officiers  géné- 
néraux,  adminiftrateurs  ou  ordonnateurs ,  qui  feront  nom- 
més pour  le  rétabUfftment  de  V ordre  dans  Us  colonies, 
ne  pourront  être  choijls  parmi  les  citoyens  ayant  des  pro- 
priétés dans  les  colonies,  fe  trouve  anéanti  \  &c  alors  les 
colons  efpèrent,  fous  le  nom  8c  fous  le  prétexte  impof- 
teur  de  localités ,  obtenir  pour  chefs ,  foit  civils ,  foit 
militaires,  des  colons  ayant  des  propriétés  dans  les  co- 
lonies, ou  tenant  à  ceux  qui  en  ont,  ou  des  hommes 
de  l'ancienne  aiïemblée  de  Saint-Marc ,  ou  de  leurs  proté- 
gés dans  ce  temps,  ou  des  hommes  de  l'ancienne  A  Sem- 
blée conftituante,  ou  enfin  des  gens  à  leur  dévotion,  à  qui , 
s'il  le  faut ,  ils  pourront  procurer  des  propriétés  en  leur 
en  faifant  acheter,  afin  de  les  conduire  &  de  les  diriger 
par  leur  propre  intérêt  -,  ou  bien  ils  fc  les  alfocieroient 
par  un  mariage  à  leur  convenance  :  en  un  mot ,  il  n  y  a 
pas  de  moyens  qu'ils  n'emploieroient  pour  les  féduire. 

II  eft  à  remarquer  que  toujours  les  colons  ont  été  ac- 
coutumés à  prendre  dans  tous  les  décrets ,  foit  qu'ils  leur 
foientperfonnels,  foit  qu'ils  foient  particuliers  à  la  France, 
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tout  ce  qui  peut  convenir  à  leurs  intérêts  S:  flatter  leurs 
paffions;  mais  auffi  ils  rejettent  également  tout  ce  qui 
pourroit  les  contrarier. 

Nous  avons  été  ainfi  victimes  de  tous  les  partis ,  &C 
déchirés  en  tous  fei.s. 

Les  Briffotins,  les  Girondins,  qui  d'abord  avoient  paru 
vouloir  fauver  notre  pays,  8c  qui  avoient  profeffé  les 
grands  principes  pour  fe  popuiarifer ,  Te  font  ligués 
avec  nos  ennemis  pour  nous  trahir. 

Pour  fe  faire  aimer  du  peuple ,  pour  captiver  fa  bien- 
veillance ,  il  falloit  bien  parler  Ton  langage  :  c'eft  ce  que 
firent  BrhTot  &  Tes  amis.  Dans  l'affaire  des  colonies,  ils 
fe  rangèrent  du  parti  de  la  juftice,  &  défendirent  la  caufe 
des  citoyens  de  couleur,  fans  doute  plutôt  par  amour 
propre  &  par  haine  pour  Barnave  fon  ennemi,  que  par 
l'honorable  Centraient  d'humanité ,  comme  la  fait  Robef-r 
pierre. 

Comme  le  peuple  eft  jufte  par  ix0n&z  BrhTot  parut 
jufte  par  politique. 

Auffitôt  qu'il  eut  dércafqué  la  faction  dominante  alors,; 
qu'il  a  voit  attaquée,  combattue  &  renverfée,  uniquement 
pour  prendre  fa  place,  alors  il  ne  confulta  plus  que  fon 
intérêt;  &,  jaloux  de  gouverner,  il  fe  fendit  à  la  cour, 
promit  de  fervir  fa  caufe ,  &  établit  fon  fyftême  de 
domination ,  d'accord  avec  fes  complices. 

Mais  il  falloit  biçn  avoir  quelques  compîaifances  pour 
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la  cour  &  féconder  fes  deffeins.  Là  commencent,  fuivant 
nous,  ks  crimes  de  Brilfot  fur  les  colonies,  &  c'eft  là 
la  caille  des  derniers  malheurs  que  nous  avons  éprouvés 
depuis. 

A  cette  époque,  il  s'agifïbic  d'envoyer  dés  commilTaires 
civils  8c  un  gouverneur  à  Saint-Domingue.  Il  eût  été 
trop  grofiïer  de  nommer  pour  cette  expédition  tous  hom- 
mes de  l'ancien  régime  ôc  connus  par  leur  conduite  au- 
tocratique ou  feuillantine.    Il  falloit  bien,  pour  en  im- 
pofer,  nommer  des  hommes  qui  avoient  une  réputation 
de  patriotifme,  ahn  de  faire  paffer  ks  autres.  On  fuivit 
la  talque  accoutumée ,  de  mélanger  û  bien  les  choix  ,  de 
manière  à  les  rendre  abfob.ment  nuls.  C  etoit  là  la  force 
d'inertie  Ci  familière  à  la  cour.  On  choifit  donc  adroite- 
ment Polverel  &  Santhonax,  qui  éioient  membres  des 
Jacobins  (malgré  la  haine  qu'on  ponoit  à  cette  fociètê)  ; 
mais  on  leur  donna  pour  collègue  Aillaud,  robinocrate 
entêté  de  fes  préjugés,  feuiîlantin  ridicule,  modéré  pat 
foibielfe  &  par  ignorance  ;  enfin  un  homme  d'une  nul- 
lité parfaite.  Par  ce  moyen,  on  femoit  d'avance  la  divi- 
fio»  entre  eux  trois-,  on  étoit  bien  sûr  que  les  jacobins 
Se  l'ariitocrate  feuiîlantin  ne  feroient  jamais  d'accord; 
&  pour  peu  que  les  deux   jacobins  vinlfent  enfaite  à 
différer  entre  eux  d'opinion,  je  ne  dis  pas  même  fur  les 
principes ,  mais  fur  les  moyens ,  on  efpéroit  les  mettre 
aux  prifes  enfemble.  De-là  les  diviûons ,  les  prétentions 
de  l'amour  propre ,  les  haines  &c  les  chances  de  trouble 
&c  de  enterre  civile. 


Ce  n  etoit  pas  affez  :  en  choififlant  Defparbès ,  ancien 
favori  de  Louis  XV,  par  confëquent  ariftocràtè  incura- 
ble, cet  homme  qui,  malgré  fes  foixante-quator\e  ans , 
s'étoit  dévoué  pour  fervir  la  cour  au  point  de  s'expa- 
trier à  dix-huit  cents  lieues  (  ce  qui  feu!  devoit  le  rendre 
fufpecî  ) ,  on-  étoit  bien  sûr  de  femer  la  divifion  entre 
les  autorités  civiles  Se  militaires  ;  Se,  de  peur  de  man- 
quer fou  coup,  le  mmiftère  d'alors  avoit  fait  expédier  à 
Defparbès  un  brevet   copié  mot  à  mot  fur  celui  des 
gouverneurs  de  l'ancien  régime  (  du  temps  où  ils  étoient 
dépofitaires  de  l'autorité  la  plus  defpotique  ).  Voilà  com- 
me on  commença  par  pasalyier  cette  expédition ,  qui  de- 
voit fauver  la  plus  importante  de  vos  colonies., 
.  Les  intrigans  qui  avoient  conçu  ce  projet  "perfide  ,  ne 
manquèrent  pas  leur  coup.   Les  divifions  commencèrent 
entre  les  commiflaires  civils  &  le  gouverneur,  dès  le  pre- 
mier jour  de  l'arrivée  à  Saint-Domingue,  même  avant 
de  «àefeendre  à  terre  -,  Se  les  membres  de  l'aflèmblée  co- 
loniale d'alors ,  compofée  de  deux  partis  rivaux  l'un  de 
l'autre,  mais  non  affez  ennemis  pour  ne  pas  fe  réunir 
contre  les  lois  de  la  France,  s'applaudirent  de  voir  les 
coramiflaires  &  le  général  divifés  entre  eux^  Se  par  inf- 
jind,  par  habitude,  par  goût  même,  fe   rangèrent  du 
parti  du  ci-devant  grand  feigneur ,  du  lieutenant-général 
des  armées  du  roi ,  du  cordon  rouge ,  enfin  du  ci-de- 
vant comte.    Tous  les  colons  grands  planteurs  ,  qui 
font  tous  nobles  ,  tous  hauts  Se  pui  flans  feigneurs ,  tous 
princes  fur  leurs  terres,  fc  rangèrent  auffi.  du  même  côté» 


Vos  délégués  refièrent  feuls ,  &  sûrement  ils  ne  furent 
£as  peu  embarrafTés  dans  leur  début ,  d'autant  plus  que 
prefque  tout  1  etai  -  major  venu  avec  Defparbès  ,  éloit 
compofé  de  la  même  manière  ;  &  fa  conduire  depuis 
juftifie  bien  tout  ce  eue  nous  venons  de  vous  expofer. 

Les  intrigans  Brifîbtins,  Girondins  &  autres  qui  avoient 
voulu  fervir  la  cour,  n'avoient  plus  rien  à  defirer.  Il  y 
avoit  lieu  de  croire ,  ou  que  tout  réuflfiroit  au  gré  de 
leurs  defirs,  c  cft-à-dire ,  que  le  parti  de  la  cour  triom- 
pheroit,  ou  qu'au  moyen  des  germes  de  divifion  qui 
avoient  été  Ci  bien  diftribués,  au  moins  il  ne  fe  feroit 
rien  du  tout  5  ce  qui ,  d'une  autre  manière ,  éroit  fervir 
la  cour. 

Leur  plan  étoic  Ci  bien  conçu  &  fut  Ci  bien  exécuté, 
que  cette  expédition ,  vous  le  favez ,  n'a  eu  aucun  {ac- 
cès* C'efl:  le  même  parti  qui  a  facrifié  les  hommes  dé 
couleur  qu'il  avoit  fervis  dans  les  commencemens  de  la 
révolution;  8c  Ci  ce  parti  n'avoitpas  été  démafqué,  nous 
étions  perdus  fans  reffource. 

Depuis  l'arrivée  de  Defparbès  à  Saint-Domingue ,  quoi- 
que les  intrigans  fuffent  les  maîtres  de  tout  diriger,  ils 
ont  abandonné  la  colonie  de   Saint  Dominée  à  elle- 
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même,  ils   nous  ont  laiiïé  fans  nous   donner  aucune 
nouvelle  :  il  y  a  dix  mois  que  nous  fommes  dans  une 
ignorance  complète  de  ce  qui  fe  palTe  en  France.  On  , 
ne  laiiTe  rien  paffer  :  les  Anglais ,  d'accord  avec  les  co- 
lons &  les  intrigans  qui  défoloient  la  France  9  interceptant 
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toutes  les  comm.unications.  On  ne  laifïe  paffer  qu'une 
feule  efpèce  de  nouvelles,  que  la  France  eft  déchirée, 
qu'elle  va  être  partagée  entre  toutes  les  puhTances,  ou 
bien  qae  Louis  XVII  eft  fur  le  trône,  que  les  dépar- 
temens  marchent  fur  Paris,  Sec, 

Ce  fîlence  envers  la  colonie,  ce  fîlence  dont  nous 
nous  plaignons ,  étoit  fi  coupable ,  que  feu!  il  pouvoit 
nous  perdre.  Dans  un  pays  éloigné ,  il  vaudroit  mieux 
avoir  de  mauvaifes  nouvelles ,  s'il  en  exiftoit ,  que  de 
n'en  avoir  pas  du  tout  ou  que  d'en  avoir  d'incertaines, 
d'avoir  de  ces  bruits  vagues  qu'accréditent  la  méchan- 
ceté &  la  perfidie.  Les  colons  mal  intentionnés  répan- 
doient  les  nouvelles  les  plus  finiftres  ;  ils  difoient  :  «  La 
»  France  nous  abandonne  ;  elle  ne  veut  plus  de  nous  \ 
»  elle  veut  nous  laifler  indépendans  » .  Par-là  ils  perfua- 
doient  aux  uns  qu'ils  étoient  dégagés  de  tout  envers  la 
France ,  &:  par  ces  tableaux  impofteurs  ils  épouvantoient  % 
ils  alarmoient  les  gens  timides  ;  c'eft  ainfï  qu'ils  parve- 
noient  à  détacher,  à  aliéner  tous  les  efprits  Se  tous  les 
cœurs,  de  la  France. 

Ce  filence  étoit  fi  coupable,  qu'il  lahToit  à  eux-mêmes 
deux  hommes  qui  avoient  un  pouvoir  immenfe  Se  qui 
pouvoient  en  abufer.  Ce  que  nous  difons  eft  d'autant 
plus  vrai,  qu'il  eft  néceffaire  que  ce  pouvoir  immenfe 
exifte  quand  on  eft  à  dix  -  huit  cents  lieues ,  fur-tout 
dans  un  temps  de  révolution  ;  &  il  y  a  un  grand  vice 
dans  le  gouvernement  qui  nous  dirige  a&uellement,  car 
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ce  pouvoir  eft  trop  fort  pour  n'être  remis  qu'à  deux  ou 
trois  petfonnes.  Nous  voulons  dire  que  vos  délégués  à 
Saint-Domingue  font  trop  peu  pour  un  G.  grand  pou- 
voir, Se  qu'un  fi  grand  pouvoir  eft  trop  pour  deux. 

Les  colons  intrigans  ne  vous  ont  pas  préfenté  cette 
vérité  fous  le  même  jour  que  nous  ;  ils  fe  garderont 
bien  de  vous  demander  une  nouvelle  autorité  civile, 
puillante,  clairvoyante,  dirigée  par  des  hommes  connus 
par  un  patriotifme  à  toute  épreuve ,  &  qui  ne  leur 
foient  pas  dévoués-,  enfin,  pris  parmi  les  meilleurs  pa- 
triotes des  Jacobins.  Ils  vous  demanderont  une  jaflèni- 
blée  coloniale,  afin  de  tuer  l'autorité  nationale  ;  dans 
cette  afTembîée ,  ils  régneront  fous  le  nom  de  vos  com- 
milTaires,  ou  bien  ils  paraferont ,  rendront  nulle  leur 
autorité. 

Nous,  au  contraire,  nous  conjurons  le  Peuple  fran- 
çais de  nous  accorder  le*  hommes  les  plus  févères,  les 
plus  rigoureux  ,  les  plus  difficiles  en  patriotifme ,  nous 
vous  demanderons  avec  cela  quelques  guillotines  &  un 
bon  tribunal  révolutionnaire. 

Ne  vous  laiffez  pas  égarer  par  le  mot  localités cha- 
cun de  vous  qui  n'a  pas  été  dans  les  colonies ,  en  fait 
autant  que  nous  pour  les  gouverner  :  il  ne  vous  faut , 
pour  réulTir,  que  des  intentions  pures,  un  cœife  droit, 
de  la  patience,  de  la  bonne  foi,  de  la  juftice. 

Sur-tout,  pour  grâce  exprefle,  nous  vous  demande- 
rons ,  pour  ce  moment  de  tévolution  &  d'organifation , 
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les  hommes  qui  n'aient  point  été  dans  les  colonies,  parce 
uils  n'auront  point  de  préjugés  -,  Se  fur-tout  qu'ils  n'y 
sent  point  de  propriétés.  Nous  pourrions  Éiiî  vous 
emander  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  légé  dans  des  àf- 
2inblées  coloniales  ou  corps  populaires  avant  lexëctftttfh 
e  la  loi  du  4  avril,  ne  puiffent  occuper  aucunes  places 
ans  nos  colonies  avant  fix  ans  après  la  tranquillité  ré- 
iblic. 

Mais  revenons  à  la  fuite  des  événemens  de  Saint-Do- 
ningue. 

Vos  délégués  ont  déporté  des  agitateurs;  les  iutrjgans, 
(ue  vous  avez  punis,  qui  ne  vouîoîent  pas  fauver  Saint- 
'omingue,  les  ont  protégés,  finon  ouvertement,  au 
oins  comme  ils  étoient  ligués ,  a\  ec  tous  vos  enne- 
r.s,  ils  n'ont  pas  voulu  faire  punir  ceux  qui  étoient 
rurs  agens  ,  ou  les  agens  de  leurs  complices. 

Ces  agitateurs  ont  échappé  aux  châtimens  qu'ils  méri- 
ûent,  &  n'ont  pas  été  pourfuivis. 

De-là  font  venus  fucceflivement  tous  nos  maux ,  parce 
ue  l'impunité  encourage  le  crime.  Ces  meneurs,  ces 
)i-dtfant  directeurs  de  la  révolution,  étoient  bien  ëïbir 
i3r>  de  faire  punir  les  factieux  qui  favorifoient  leurs  projets 
erfides}  ils  fe  font  même  ligués,  à  l'époque  du  fédéra** 
fme  ,  avec  tous  las  colons  ,  ou  négocians  ariflocrâtes  &' 
ypliftes ,  dans  nos  princip'ales  villes  de  commerce,  parcs 
tic  ce  fyftême  étoit  parfaitement  conforme  aux  vues  de 
Relation  détaillée  ,  &c.  B 
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ce  pouvoir  eft  trop  fort  pour  n'être  remis  qu'à  deux  oi 
trois  perfonnes.  Nous  voulons  dire  que  vos  délégués 
Saint-Domingue  font  trop  peu  pour  un  G.  grand  pou 
voir,  «Se  qu'un  fi  grand  pouvoir  eft  trop  pour  deux. 

Les  colons  intrigans  ne  vous  ont  pas  préfenté  cett 
vérité  fous  le  même  jour  que  nous  ;  ils  fe  garderon 
bien  de  vous  demander  une  nouvelle  autorité  civik 
puillante,  clairvoyante,  dirigée  par  des  hommes  connu 
par  ua  patriotifme  à  toute  épreuve ,  ôc  qui  ne  Ieu 
foient  pas  dévoués-,  enfin,  pris  parmi  les  meilleurs  pa, 
triotes  des  Jacobins.  Ils  vous  demanderont  une  .afTem 
blée  coloniale ,  afin  de  tuer  l'autorité  nationale;  dan 
cette  affembîée ,  ils  régneront  fous  le  nom  de  vos  corn 
miffaires,  ou  bien  ils  parilyferont ,  rendront  nulle  lei 
autorité. 

Nous,  au  contraire,  nous  conjurons  le  Peuple  fran- 
çais de  nous  accorder  les  hommes  les  plus  févères,  le 
plus  rigoureux  ,  les  plus  difficiles  en  patriotifme ,  nou 
vous  demanderons  avec  cela  quelques  guillotines  &:  u 
bon  tribunal  révolutionnaire. 

Ne  vous  biffez  pas  égarer  par  le  mot  localités  cha- 
cun de  vous  qui  n'a  pas  été  dans  les  colonies ,  en  fa 
autant  que  nous  pour  les  gouverner  :  il  ne  vous  faut 
pour  réuflîr,  que  des  intendons  pures  ,  un  cœifr  droit 
de  la  patience,  de  la  bonne  foi,  de  la  juftice. 

Sur-tout,  pour  grâce  exprefïe,  nous  vous  demande- 
rons ,  pour  ce  moment  de  révolution  &  d'organifaiion 


■des  hommes  qui  n'aient  point  été  dans  les  colonies,  parce 
qu'ils  n'auront  point  de  préjugés  -,  $c  fur-tout  qu'ils  n'y 
aient  point  de  propriétés.  Nous  pourrions  itiffi  vous 
demander  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  fiégé  dans  des  àf- 
femblées  coloniales  ou  corps  populaires  avant  l'evécmion 
de  la  loi  du  4  avril,  ne  puiffent  occuper  aucunes  places 
dans  nos  colonies  avant  fix  ans  après  la  tranquillité  ré- 
tablie. .  •  ; 

Mais  revenons  à  la  fuite  des  événemens  de  Saint-Do- 
mingue. 

Vos  délégués  ont  déporté  des  agitateurs;  les  i . Origans 
que  vous  avez  punis,  qui  ne  vouîoient  pas  fauver  Saint- 
Domingue,  les  ont  protégés,  finon  ouvertement,  au 
moins  comme  ils  étoient  ligués,  a\ec  tous  vos  enne- 
mis ,  ils  n'ont  pas  voulu  faire  punir  ceux  qui  étoient 
leurs  agens  ,  ou  les  agens  de  leurs  complices. 

Ces  agitateurs  ont  échappé  aux  châtimens  qu'ils  méri- 
toient,  ôc  n'ont  pas  été  pourfuivis. 

De-là  font  venus  fucceflîvement  tous  nos  maux,  parce 
que  l'impuni  lé  encourage  le  crime.  Ces  meneurs,  ces 
foi-difant  directeurs  de  la  révolution,  étoient  bien  éloi- 
gnas de  faire  punir  les  factieux  qui  favorifoient  leurs  projets 
perfides  ;  ils  fe  font  même  ligués,  à  l'époque  du  fédéra^ 
lifme  ,  avec  tous  les  colons ,  ou  négocions  ariftocrates  &r. 
royal.iftes,  dans  nos  principales  villes  de  commerce,  parce 
que  ce  fyftême  étoit  parfaitement  conforme  aux  vues  de 
Relation  détaillée  J  &c.  B 
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ceux-ci,  puifqu'en  créant  à  chaque  département  une  puis  • 
fance  particulière  ,  c'était  accorder  aux  colons  ce  régime 
Wrieur,  ce  corps  légiflatif  qu'ils  demandent  depuis  fi 
longtemps,  c'eft-à-dire,  cette  indépendance  de  fait  tant 
dcu*rée  par  eux. 

Voilà  comme  les  ennemis  ent  fait  la  paix  entre  eux, 
fin  de  tourner  leurs  armes  contre  la  République  j  car  , 
ne  vous  y  trompez  pa  s  ,  ces  colons  qui  ont  paru  Ci  achar- 
nés contre  Briflbt,  étaient ,  je  le  répète,  comme  roya- 
lifles  &  fédéraliftes ,  fecrètèment  d'accord  avec  lui  ;  mais 
cependant  ils  n'ont  pas  été -fâchés  de  voir  la  culbute  & 
le  mppliçe  de  BriîTot,  pour  fe  venger  de  ce  qu'il  les 
avolt  il  bien  connus. 

les  -fidèles  agens  des  colons  ,  en  France,  font  Page  & 
Bruley  ,  qui  ont  été  envoyés  commiffaires  vers  h  tyran 
uniquement^  avec  des  inftructions  pour  ne  traiter  qu'avec 
le  tyran  ,  8c  pour  fe  fouferaire  à  toute  AfTemblée  ou  Con- 
vention nationale.  Et  on  n'imagineroit  pas  par  qui  ces 
commiflaiies  ont  été  envoyés  î  Par  une  réunion  de  co- 
lons,  fans  titre,  fans  qualité,  s'intitulant  afîemblée  colo- 
niale ,  mais  ne  l'ayant  jamais  été.  Il  eft  vrai  qu'il  y  avoit 
wl  décret  qui  ordonnoit  qu'il  y  auroit  une  afiemblée  co- 
loniale j  mais  il  étoit  dit  qu'elle  feroit  établie  fuivant  les 
formes  preferites  par  le  décret  du  8  mars  &  les  inftruc- 
ijpns  du  28  mars.  Jamais  ces  formes  n'ont  été  fuivies  ; 
H  n'y  a  donc  jamais  cil  d'affcmblée  coloniale.  Qu'on 
demande  à  ces   prétendus  commiffaires  d'exhiber  leur  * 
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mifliCfi.  D'ailleurs,  quand  cette  afTemblée  coloniale  auroît 
été  légale,  elle  n'avoit  donné  qu'une  commiffion  ad  hoc  , 
uniquement  pour  obtenir  la  fanéiion  du  tyran  fur  un 
arrêté  de  cette  lobdifant  auembîée  coloniale  -,  arrêté  qu'elle 
vouloit  appeler  décret,  comme  un  acre  de  .ùl  fouveraine 
puiiTance.  :  

Cette  afTemblée  coloniale  a  ia  fureur  de  faire  parler 
d'elle  veut  toujours  repréfenter  te  être  représentée  àar- 
tout,  même  ai  Angle  terre.  Les  colons  contre-révolutionnaires 
font  la  parodie  des  émigrés  ;  ils  croient  repréfenter  la 
colonie,  comme  les  émigrés  vculciait  repréfenter  la  Na- 
tion à  Coblam^  en  nommant  k  fière  du  fyràn  ,  àJa  iré~ 

Pour  mettre  le  comble  à  tous  fes  crimes  ]  la  coalition 
de  fédéraliftes  avoit  eu  foie  de  nous  envoyer  à  Saint-' 
Domingue,  Gaibaud  ,  le  perfide  Gaibaud  ,  qui,  fidèle  à  la 
miflîon  que  lui  avoit  donnée  fon  général  Dumourieza  eft 
venu  tout  boubverfer,  dévafter  U  brûler  Ta  "ville' du 
Cap.  Çeft  à  lut,  c'eft  à  ce  momTre  ,  &  fans  doute  à 
BrilTot  8c  à  tous  fes  complices,  qui  ietoient  de  Du- 
mçw&\9  à  qui  nous  devons  toutes  les  calamités  dont 
vous  allez  voir  l'affreux  tableau.  Nous  gémiiTons  fous  h 
poids  de  nos  maux,  &  nous  femmes  il  fatigués  par  l'in- 
dignation que  nous  infèrent  de  pareilles  atrocités ,  qc£à 
peine  nous  refte  t-il  la  force  de  vous  les  retracer.  Lifez , 
liiez,  5c  çonfultez  tous  ceux  arrivés  depuis  peu  de  Saim> 
Domingue,  non  pas  les  déportés,  les  émigrés,  ni  ceux 
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qui  ont  fui  avec  GaFbaud  •■,  mais  ceux  qui  ont  rcfté  à  leur 
pofte.  Que  l'on  interroge  Jonney ,  colonel  du  bataillon 
de  la  Loire-Inférieure  }  Maublanc ,  capitaine  des  grenadiers 
du  régiment  n°.  16 ,  enfin  tous  ceux  qui  arriveront  fucceflî- 
vement  du  parti  oppolë  aux  contre-révolutionnaires ,  '&  on 
pourra  juger.  Qu'on  interroge  aufîî,  Ci  l'on  veut ,  une  dou- 
zaine de  dragons  du  felzième  régiment,  nouvellement  arrivés 
en  France,  que  nous  ne  connoilTons  pas,  mais  qui  nous 
ont  toujours  paru  trop  fidèles  à  la  République  pour  que 
nous  n'ayons  pas  une  grande  confiance  dans  le  témoi- 
gnage dauiTi  bons  foldats. 

Pénétrez-vous  bien  d'une  grande  vérité,  c'cft  que  le 
patriotifme  de  ce  qu'on  appeloit  colons ,  efl  la  haine  de 
la  France,  &  qu'ils  nètoient  pas  même  bons  Français 
dans  l'ancien  régime. 


RELATION  DÉTAILLÉE 


Des  événement- malheureux  qui  fe  font  pajfês  au  Cap 
depuis  l'arrivée  du  ci-devant  général  GalBaud  JuJquMu 
moment  où  il  a  fait  brûler  cette  ville  &  a  pris  la  fuite  ; 

PAR  LES  DÉPUTÉS  DE  LA  PARTIE  DU  NORD  DE 
SAINT-DOMINGUE , 

A  LA  CONVENTION  NATIONALE. 

AVVEC     UN..    SUPPLÉMENT    DES  ÉVBNEMEKS>. 
SUBSÉQU  EN5.. 


Les  eommhTaires  civils  de  la  République  ,  délégués  * 
Saint  Domingue  ,  veillant ,  comme  c'étoit  leur  devoir  ,  fur 
les  intérêts  de  la  France  ,  après  avoir  découvert  une  conf- 
piration  qui  fe  tramoit  contre  la  fouveraineté  nationale  , 
&  dont  \e  foyer  étok  au  Port-au-Prince  ,  fe  tranfportèrent 
dans  cette  ville  au  mois  d'avril  dernier,  fournirent  les 
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ïebelles  par  la  force,  embarquèrent  les  fadlieux ,  ouTs 
renvoyèrent  par  devant  la  Conrentior  nationale  pour  y 
être  jugés,  enfin,  y  rétablirent  Tordre  &  la  tranquillité, 
iieias?  ilsetoicnt  fans  doute  bien  loin  de  prévoir  alors  1- 
ceup  fimefte  qui  vient  de  mettre  la  colonie  entière  a 
deux  cWs  de  fa  perte,  &  qui  a  penfé  leLîr  faire  per- 
dre tout  le  ÏTuit  de  leurs  longs  &  pénibles  travaux  (i). 

Les  provinces  de  i'Ouefl  &:  du  Sud  jouilToient  enfin 
dune  paix  longtemps  defirée  après  les  plus  violens  ora- 
ges; les  cominuTaires  venoient  de  réorganifer  les  corps 
civils  &  militaires,  &  ils  avoient  fait  un  choix  ferupu- 
leux  d'hommes  qui  leur  avoient  parus  les  plus  attachés 
aux  lois. 


La  machine  politique,  arrêtée  depuis  G  longtemps, 
commençoit  enfin  à  reprendre  du  mouvement  :  déjà  l'or- 
donnateur de  i'Ouefc  prometîoit  de  fournir,  des  caifTe? 
de  la  province  ,  la  fomme  de  200,000  liv.  par  mois,  pour 
iubvcmr  aux  bef&ins  de  celle  du  Nord. 

Les  bâtimens  du  commerce  fur  lefquels  étoient  depo- 
lfs  les  factieux  que  les  commiffahes  civils  avoient  embar- 
qués, etoient  déjà  partis  pour  le  Cap,  lieu  cHotfi  pour 
îe  point  de  la  réunion  5c  du  départ  du  convoi.  Les  'en- 
claves infurgés  de  la  plaine  du  Cuî-de-fac  étoient  tous 
rendus  dans  leurs  ateliers  refpedils,  a  fa  fuite  d'une  feule 
entrevue  que  les  délégués  de  la  République  eurent  avec 
leurs  chefs  à  la  Croix-des-Bcuquets. 

C'eft-  dans  cet  état  de  choies  que  les  commiiTaires  ci- 
vils apprirent,  par  la  voix  publique  ,  que  la  frégate  la  Con- 
corde venue  de  France  en  28  jours,  &  arrivée  au  Cap 


<  ■:)  Th  onr  fafrs  doute  rendu  compté  de  cette  opJrnion 
Convention  rîat;ona'e. 
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le  7  mai  dernier ,  apportent  le  général  Galbaud ,  fan  frère  , 
6c  plufiéurs  officiers  d'adminittration. 

A  peine  la  nouvelle  de  l'arrivée  ds  Galbaud  fut-elle 
parvenue  au  Port-au-Prince ,  où  les .  commiflaires  civils 
étoient  alors,  que  la  fa&ion  des  indépendans,  vaincue, 
mais  non  fQiimife,  répandit  avec  le  délire  delà  vengeance 
dans  toutes  les  parties  de  Fille  ,  que  le  nouveau  général 
venoit  avec  une  immenfitè  de  pouvoirs  bien  fupéneurs  à 
ceux  que  la  République  avait  délégués  aux  commijjaires 
civils  ;  que  Galbaud  avoit  ordre  de  les  embarquer  &  de  les 
envoyer  en  France  rendre  compte  de  leur  conduite* 

7  Mai  1795. 

•  Les  perfonnes  qui  répandoient  ces  bruits  en  connoif- 
fbient  toute  l'abfurdité  ,  mais  furieux  d'avoir  vu  l'auto- 
rité nationale  triomphante  ,  ils  profitèrent  de  l'arrivée  de 
Galbaud  pour  ébranler  de  nouveau  les  esprits ,  les  pré- 
parer à  féconder  leurs  projets  perfides  ,  ou  tout  au  moins 
à  empêcher  qu'ils  ne  les  entravaiTent. 

Cependant  les  délégués  de  la  République  apprirent  par 
le  moniteur  général  du  9  mai,  n°.  174,  que  Galbaud 
s'étoit  fait  recevoir  en  fa  qualité  (1),  ainfi  que  tous  les 
officiers  d'adminiftration  venus  avec  lui ,  6c  ils  virent  bien- 
tôt fon  brevet  dans  toutes  les  feuilles  publiques  de  Saint- 
Domingue  ,  brevet  dont  le  conieil  exécutif  aurait  dû  chan- 
ger le  protocole  J  qui  ejl  absolument  le  même  que  celui 
des  brevets  des  anciens  gouverneurs  ,  6c  que  dans  un  pays 
où  l'ariftocatie  domine  ,  on  seft  plu  à  interpréter  d'une 


(i)  On  verra  ci-apn:s  qu'il  n'aroit  pas  ce  d&oit,  &  que  les 
ordres  du  confeil  exécutif  lui  'p re fer I voient  d'être  reçu  &  inftallé 
par  les  conjnuffaires  civils. 
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manière  fi  contraire  aux  intérêts  de  la  République  (  r  ). 
Les  commiffaires  furent  encore  par  des  lettres  particuliè- 
res que  ce  qui  avoit  donné  lieu  aux  bruits  dont  il  vient 
d'être  parlé  ,  c'elr  que  pendant  les  longs  difcours  qu'il  pro- 
nonça,  tant  à  la  commiffion  intermédiaire  qu'à  la.  mu- 
nicipalité ,  il  ne  celfa  de  parler  de  i'extenjlon  de  f es  pou- 
voirs,  en  répétant  fouvtnt  que  les  corps  civils  &  militai- 
res lui  êfùhent  fubordenkés \9  fans  jamais  prononcer  une 
ieuie  phrafe  qui'  put  faire  pe.fer  qu'il  reconneiifcit  les 
commiUaires  civils  &  leur  autorité.  Aulïi  les  partifans  des 
hommes  qu'il  avoit  embarqués,  Se  qui  étoie-»t  alors 
en  rade  du  Cap  ,  firent  tous  leurs  efforts  auprès  de  Gàl- 
baud  pour  l'engager  à  les  faire  débarquer -,  mais  Galbaud  , 
trop  nouvellement  arrivé  ,  &c  ne  fâchant  encore  s'il  poù- 
voit  compter  fur  un  parti,  nofa  prendre  fur  lui  une.me- 
fure  qui  eût  annoncé  ouvertement  le  projet  de  faire  la 
guerre  aux  délégués  de  la  République.  (1  fe  contenta  de 
fouffrir  que  J'on  débarquât  quelques  prifonniets  fous  pré- 
texte de  maladies,  &  de  leur  Iaiiîer  dans  la  ville  une  libre 
communication. 

20  mai  1793. 

Le  ic  mai  dernier  les  commiffaires  civils  étoient  à  Jacmel, 
Iorfqu'un  dragon  d'ordonnance  leur  apporta  des  paquets  de 
Galbaud,  contenant  des  copies  certifiées  par  lui  de  fon 
brevet,  des- inftructions  à  lui  données  parle  confeilexé- 
cutil,  &  une  lettre  fignée  de  lui  leur  annonçoit  ces  pièces. 
Dans  cette  lettre  il  leur  repréfentoit  l'urgente  néceffi  é  Je 
faire  partir  le  convoi ,  8c  leur  propofoit  de  le  divifer,  ainfi 
que  les  [oïcqs  deftinées  à  fon  efeorte  ,  pour  en  envoyer 


(1)  On  avoir  fait  imprimer  ce  brevet  ;  tout  le  monne  au  Cap 
en  r.voit  des  co  ies  ;  on  le  le  communiquoi' ,  on  ïe  commen- 
tott,  ectoit  le  fiijèt  ^e  toutrs  les  con  :v r  ations  &  l'objet  de /a 
joie  généra'e.  On  y  voyoit  la  rélurrccTion  de  l'ancien  r;gime. 


partie  à  la  Nouvelle- Angleterre,  &  l'autre  partîe  en  France-.. 
Il  les  menaçoit  formellement  de  faire  p.irtir  le  convoi 
s'i's  n'arrivoient  pas  fous  quinze  jours ,  d'après  un  arrêté 
pris  dans  un  confeil  qu'il  avoit  convoqué,  &  où  il  avoit 
appelé  les  négocians  &  les  capitaines  de  navires  du  Cap, 
&:  duquel  il  leur  envoyoit  copie. 

Les  commiiïaires  civils  lui  répondirent  qu'ils  préfumoient 
qu'il  étoit  trop  faee  pour  faire  partir  le  convoi  après  les 
quinze  jours  qu'il  avoit  phi  à  fon  confeil  de  leur  accor- 
der -,  ils  lui  annoncèrent  leur  très-prochain  retour ,  Se  lui 
ordonnèrent  de.  lahTer  Jes  chofes  en  leur  état  jufqu'à 
leur  arrivée. 

En  effet  quelques  jours  après  lés  commilTaîres  civils 
partirent  de  Jaemel  pour  fc  rendre  au  Port-au-Prince  -, 
à  leur  arrivée  ils  trouvèrent  dans  "les  papiers  publics 
deux  proclamations  de  Gaibaud  -,  dans  la  première  ,  en 
date  du  1 1  mai  ,  il  annoncoit  à  fes  concitoyens  que  la 
métropole  Vavoït  fpécialement  chargé  de  fes  intérêts , 
qu'il  ne  fouffriroit  jamais  que  perfonne  franchît  la  ligne 
de  démarcation  qui  fe  trouve  entre  t  homme  libre  &  ï es- 
clave .;  mais  rien  ne  donnoit  même  à  entendre  qu'il  dût 
fe  concerter  fur  rien 'avec  les  commiffaires  civils,  ni 
qu'il'  fir  fournis  à  l'empire  de  leurs  réquifitions.  Parla 
proclamation  du  17  du  même  mois  qu'il  adrefloit  aux 
ïïïjîi  aires  ,  il  por^eit  îe  coup  le  plus  funéfte  au  crédit 
national  ,  coup  dont  l'effet  fut  Ci  fubit,  que  des  négo- 
ciants du  Cap  eurent  l'infamie  ,  dès  le  lendemain  ,  de 
n  accepter  les  let:ras  de  change  fur  la  tréfo-erie  nationale 
qulà  plus  de  puatre-vingt  pour  cent  dt  'perte.  »  Dans  cette 
»  même  pro  lânriation  il  y  dépeint  la  France  dans  l'état 
»  d'embarras  le  plus  cruel.  Il  y  dit  :  cependant  au  mi- 
»  lies  de  fes  embarras  elle  ne  veus  a  point  perdu  de 
»  v  ue  ,  &c. 


»  Vous  n'ignorez  pas  qu'elle  fait  tous  fcs  paierncns  en 
»  alÇgnats  -,  cependant  ne  voulant  point  en  ordonner  la 
»  circulation  dans  Tes  colonies ,  elle  s'èji  vue  forcez  d'a- 
»  cheter  du  numéraire  ». 

»  Deux  cent  mille  piaftres  -  gourdes ,  qui  valent  onze 
•  »  cent  mille   livres  en  argent  de  France  ,  coûtent  à  la 

w  patrie  deux  millions  en  aJJJgnats  ». 

»  Ainfi  vous  voye\  que  l'étal  a  dèpcnfc  à-peu-pres 
»  le  double  que  vous  recevrez 

»  D'après  cet  expofé  ,  il  eft  clair  qu'une  plus  forte 
»  fomme  auroit  entraîné  la  République  dans  des  dépen- 
»  fcs  au-deiTus  de  les  moyens,  &c. 

Galbaud ,  après  avoir  ainii  proclamé  dans  la  colonie  \ 
entière  que  les  affiliais  perdaient  en  France  45  pour  É 
cent,  peignoit  encore  la  République  su  bout  de  fes  reC-  . 
fources,  faifant ,  il  efr  vrai,  un  dernier  effort  pour  fes 
enfans  d'outre-mer  ,  &c  prête  à  fuccomber  en  foutenant 
fes  colonies. 

4  Juin 

Les  commiiTaires  civils  accélérèrent  leurs  opérations 
pour  fe  rendre  fur-le-champ  au  Cap  ,  &ç  tâcher  d'y  pré- 
venir les  fuhettes  çffàXs  de  cette  proclamation  perfide. 
Ils  partirent  du  Port-au-Prince ,  &  ils  fe  rendirent  le 
même  jour  à  Saint  -  Marc  fur  le  vaiiTeau  l'América. 
Ils  laifsèrent  enfin  les  provinces  de  l'Oueft  &  du  Sud 
dans  u»  calme  parfait ,  &c  les  habitans  raffurés  leur  té- 
moignèrent leur  leconnoiiïance  dans  'des  fêtes  républi- 
caines qu'ils  leur  donnèrent  peu  avani  leur  départ  ;  on 
y  promenoit  en  triomphe  les  nouveaux  drapeaux  de  la 
garde  nationale  du  Port-au-Prince  ,  fur  lefquels  on  lifoit 
cette  légende  fublime  ,  £gr.e  ofterifibïç  d'une  réconcilia- 
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tien  fîncère  ;  l'égalité  entre  les  hommes  libres  ou  la 

mon.<  x  -,        H  buvfc  v  . 

Ils  furent  obligés  de  pàflfcr  trois  jours  l  Saint  -  Marc 
pour  y  organifer  des  corps  administratifs  àz  judiciaires  -, 
ils  en  partirent  le  7  ,  par  terre  ,  &  arrivèrent  le  10  juin 
au  Cap  ;  ils  y  entrèrent  aux  acclamations  du  peuple  , 
(l)  &  ils  regardèrent  l^nthoulïafme  que  produifit  leur 
arrivée  comme  un  augure  ' heureux  du  retour  de  la  paix 
ôc  de  l'ordre. 

Les  commliTaires  civils  fe  rendirent  dans  le  fein  de  la 
eoriimiiîîori  intermédiaire  ou  Galbaud  ,  Maffe  ,  Se  les 
oflkiers  d'adminiOradon  venus  fur  la  Concorde ,  vinrent 
les  afiurer  de  leur  dévouement  à  la  caufe  6c  aux  intérêts 
de  la  République. 

Les  commiifalres  civils,  quelques  heures  après  leur  ar- 
rivée au  Cap,  furent  inftr-uits  par  quelques  citoyens  fidèles 
à  la  France  que  Galbaud,  depuis  fon  arrivée,  avoit  intrigué 
en  tout  fens  pour  fe  faiïé  un  parti  des  hahitans  fe  diiant 
grands  planteurs,  &  des  riches  négocians  \  qui!  avoit 
manifeïœ  un  éloignement  marqué  peur  les  délégués  de  la 
République' ,  &  le  plus  grand  mépris  pour  leur  auto- 
rité ;  qu'il  n'avoît  jamais  prononcé  leurs  noms  m  dans 
fes  difeours  publics,  ni  dans  aucune  de  fes  proclamations  -, 
qu'il  avoit  accueilli  très-favorablement  tous  les  anilocratcs, 
U  que  quoiqu'il  eût  emprunté  le  maftpe  du  patriotifmc  ,  ÔC 
prodigué  les  mots,  citoyens,  loi,  nation,  République, 


,(1)  Il  tCz  à  remarquer  que  cette  joie  fe  mamf'efn  particu- 
lièrement parmi  les  citoyens  de  couleur,  &  même  parmi  les 
dcLves:  tous  paroififo'eut  dans  fivre^e. 


2-r 


&e~,d  avoit  toujours  traité,  non-fcuicmcnt  avec  là  plus 
grande  indifférence  ,  mais  même  avec  humeur  &  le  dé- 
dam  le  plus  caradérifé  ,  le  petit  nombre  d'hommes  at- 
tacnes  à  la  France  &  à  l'égalité  ;  &  fur-tout  qu'il  voyoit 
avec  la  plus  grande  répugnance  les  citoyens  de  couleur 
être  les  égaux  des  blancs,  quoiqu'il  ait  eu  l'hypochrific 
den  prendre  un  pour  aick -de-camp  &  un  pour  fecré*- 
taire.   (  i  )  r  r 

Le  bruit  setoit  déjà  répandu  précédemment  que  les 
commidaires  ne  paroîtroient  plus  au  Cap,  que  l'entrée 
leur  en  feroit  interdite  ,  &  que  Ci  on.  vouloit  bien  les  y 
recevoir,  cc^ne  feroit  que  poux  leur  Iaiffer  traverfer  la 
ville  afin  detre  embarqués. 

La  réception  qu'avoient  reçue  les  délégués  de  la  Ré- 


(i)  Galbaud,  dans  fa  première  proclamation ,  avoit  fracé.une 
e  pècë  de  ligne  de  démarcation  &  diftingué  diver&s  claffes  ;  d'abord 
il  adrefle  !a  parole  séparément  aux  grands  propriétaires  planteurs  , 
il  s  adreffe  enittite  aux  citoyens  de  couleur ,  feparément  comme 
a  une  cla  fe  à  part.  Dans  le  premier  paragraphe  aux  princes 
colons,  il  lesr  pa.loit  avec  douceur,  avec  bonté;  je  partage 
vos  peints^  dilbit-il,  &c.  et  aux  citoyens  de  couleur,  dansle 
.  v.'.eme  paragraphe  ,  il  leur  parle  prefque  avec  le  ton  de  la 
niepace.  Je  vous  déclare  ,  difoit-il  ,  &c.  .  .  .  ;  enfin  il  fembloit 
inonce.;  l'int!  ntion  d  établir  1  éga  ité  des  peints,  mais  non  celle 
des  droits.  C  s  derniers  font  les  feuls  qu'il  appe  lé  citoyens  dans 
' .  Déclamation  ,  comme  fi  ce  nom  nétoit  pss  fait  'pour  les 
grands  planteurs  ou  les  riches  né^ocians.  Le  mot  citoyen,  em- 
ployé ;eq  r.  le  ment,  n'y  eli.  qu'une  fois,  &  à  la  fin  encore;  il  n'eù 
pasmime  entête  delà  proclamation,  ce  qui  annonce  une  diftinclion 
h'en  marquée.  Dans  une repônfe  publique  faite  par!uià  unedepu- 
S*ÛQn  de  citoyens  ré^énérJs ,  laquelle  réponfe  eft  inférée  au 
moniteur  rîu  C.-ip,du  mai,  n.°  175,  il  dit  qui!  faut  un  peu 
Mt»fer  avec  les  préjugé»; 5  qu'on  ne  peut  les  vainc-e  tout  de 

iéiu    ....  qu'il  faut  pr.  ndre  patience  Patience  !  quand  la 

loi  commande  !  eft-ce  que  ce  neit  pas  une  d-tte  payable  à  vue? 


vpnblique  ,  dérangea  un  peu  les  projets  des  contre-ré- 
volutionnaires &:  de  Galbaud  leur  chef.  Ils  furent  conf- 
ternés  le  jour  de  l'arrivée  des  commifïaires  ,  mais  il  ne 
perdirent  pas  l'efpoir-,  voyant  qu'ils  ne  pouvoient  les  em- 
barquer fans  beaucoup  de  difficultés  ,  ils  ré  fol  tirent  de 
s'en  défaire,  de  quelque  maniçre  que  ce  fût,  fut-ce  en 
les  aflaflinant. 

11  Juin  175)3. 

Le  lendemain  de  leur  arrivée  au  Cap  le  if  juin, 
.les  commilfaires  civils  engagèrent  Galbaud  Se  MaiTe  à 
fe  réunir  chez  eux  pour  conférer  fur  l'état  de  la  chofe 
publique. 

1  3  Juin. 

Le  12  ,  ils  écrivirent  à  Galbaud  d'engager  fon  frère  à 
donner  fa  démiffion  d'adjudant  général,  &  de  le  dilpofer 
à  repalîer  en  France  pour  lui  éviter  ,  ainfi  qu'à  eux,  les 
défagrémens  de  la  honte  d'une  deftitution  inaifpehfable  , 
d'après  la  conduite  qu'il  avoit  tenue  (1). 

"Galbaud  ,  dans  fa  ïéponfe  aux  commiflaires  civils ,  au 
ïujet  de  la  démiffion  de  Céfar  Galbaud  ?  fon  frère  ,  leur 
difoit  que  la  loi  lui  défendoit  de  donner  fa  démiffion  , 
qu'ils  pouvoient  le  defKtuer  (2). 


(O  Ce  Céfar  Galbaud,  frère  du  général,  depuis  fon  arriyée 
à  St-Domingue  ,  avoit  fait  parade  publiquement  de  la  haine  & 
du  mépris  !e  plus  prononcé  contre  les  délégués  de  la  république 
&  tous  leurs  ordres.  Il  en  parloit  de  la  manière  la  plus  outra- 
géante.  Les  commiffaires  ont  recueilli  une  roule  de  déclarations 
contre  lui,  toutes  plus  fortes  les  unes  que  les  autres. 

(2)  On  n'a  voit  pis  même  befo'n  de  le  deftituer  ,car  il  n'étoît 
rien  à  St-Domingue  :  il  étoit  nommé  pour  la  Martinique,  A  St- 
Domingue  il  étoit  fans  fonctions  ;  malgré  le  refus  de  la  corn- 
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Il  ajomoit  :  „  quant  k  moi  je  vous  déclare  q«  .> 
»  puis at  regarder  comme  Vinflfamifpm  dcscovmf 
*  (près  cmK  &  que  je  rifqueroïs  de  me  Rendre  coupable 
l  Ajf.WWm  a  tous  les  ord  s 

»  qu  ds  pourrai,  me  donner.  Je  vous  fuppfe  donc  £ 
»  m .Monter  à  membarquer  avec  ,na  fe„£  & 
»  fans,  la  lo,  vous  y  autorife ,  puifquWdéfend  de  donner 
»  aucun  commandement  dans  1?  .colonie  aux  vS- 
»  tares  s,om  vous  oblige  à  faire  exécuter  la  ÇJJ 

«3  Ai/2-  fj^3. 

dïîÈ  Tg$H'*        ^  c"m;n;îIair« civils  répon- 

reji.xion  ,  qu.  leur  détermination  étoit  prife  à  l'éaard  de 

'Z    Zï  flCTh  d-1«é  &  — &  à  li  conven! 
-0  ,  que  depuis  le  peu  de  tems  quil.étoit  dans  h  co 
lonie,  ,|  avoitmandefté  les  fentimenl plus  SS 

rto,,  animer  tout  bpn  français.  ÇWâ  lui  il  leur  avoi 

que  cepenaant  js  n  etabhrq-ent  point  une  nouvelle  doc 
nue  en  ex,7eant  de  M  ToBéiflà'nce  due  aux  dé  d- 
Iar=puW,T,e  Qu'ils  le  rappelgient ■ffij&TFM| 
va , on  des  primés  co^itu.ionnels  qui'comma^  dnt 
c-.".e.& Uâ  Inrfntinn,  de-  ht  jw & 

8    novembre  .I7„,  &  j  mars  ,7?3..  Que  dans 


aoj.it . 


£  en  »  IFfk**  «r-ft*,^  J 
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ces  eu-confiances  il  ne  pouvoitplus  refier  à  St-Domingue-, 
<Hi'il  retourneroit  en  France  rendre  compte  clc  fa  con- 
duite à  la  convention  nationale  qui  jugeroit  dans  fa  fagefîe 
s'il  avoit  bien  ou  mal  mérité  tle  la  république  pendant 
fon  court  féjour  dans  la  colonie.  Ils  lui  ajoutèrent  qu'il 
cm  à  leur  faire  paner  dans  le  jour  toutes  les  inftrudions 
Scies  lois  qui!  avoit  reçues  du  mmiftte  ,pour  qu'ils  puiffent 
les  tranfmettre  au  citoyen  Lafalle. 

Les  commiffaires  rendirent  dansle  même  jour  une  procla- 
mation, dans  laquelle  ils  déclarèrent  que  Galbaud  n'avoit 
jamais  été  reçu  gouverneur  de  St-Domingue  ,  parce  que  , 
fuivant  les  dernières  inftru&ions  que  le  confeil  exécutif 
leur  avoit  adrellées  ,  &  qui  rie  leur  étaient  parvenues  que, 
le  jour  de  leur  arrivée  au  Cap  ,  c  etoit  à  eux  feuls  à  faire 
reconnoîîre  le  gouverneur  ,  l'ordonnateur  civil ,  Se  les  nou- 
veaux officiers  d'adminiftration  (i). 

Ils  len tirent,,  fans  doute,  qu'il  é  toit  te  ras  de  fixer  in- 
variablement l'opinion  publique  fur  l'ordre  &  la  hiéïarchie 
des  autorités  confirmées ,  &  fur  les  rapports  légalement 
établis  entre  •  elles  ;  ils  déclarèrent  que  Galbaud  n'avoit 
pu  être  nommé  à  cette  place  'que  parce  qu'il  avoit  lai iTé 
ignorer  au  confeil  exécutif  qu'il  polfédoiî  des  propriétés 
à  St-Domiiigue  :  ils  ftipulèrent  que  prejfés  entre  la  fou- 
mlffîôn  à  la  loi  &  leur  déférence  pouf  les  acles  émanés 
du  confeil  exécutif ,  -ils  étoient  encore -dans  rindécifion  fur 


(i)  Galbaud  avoit  garde  jafqiïa  ce  jour  tous  les  paquets  ap- 
portas de  France  j  ourles  cp min iff aires  , quoiqu'il  y  eût  35  jou>-s 
qu'il  fût  arrivé.  Il  n'avoit  pas'  dit  un  mot  de  la  nomination  de 
Delpech  à  la  place  de  troifième  commiiïaire  civil,  quoiqu'il  ne 
pût  l'ignorer  ,  pu:f.}ue  la  "nomination .  eft  du  26  février  ,  &  que 
Galbaud  nVft  p:;rd  de  Frcince  que  le  9  avril.  Il  vouloir  par  là 
accréditer  &  rendre  plus  vraifiemblab  e  le  bruit  que  les  commir- 
fairés  étoient*  rappelés ,  ce  qu'on  n'auroit  jamais  pu  croire  il 
on  avoit  appris  qu'on  leur  donnoit  un  collègue. 


le  parti  qu'ils  avoient  à  prendre  ,  foit  pour  la  reconnoif- 
lànce  ,  Toit  pour  le  refus  provifoire  de  Gaibaud  ,  jusqu'à 
es  qu'ils  eufTent  une  certitude  officielle  ,  foit  de  l'abro- 
gation de  l'article  XV  de  la  loi  du  4  avril  1792,  foit 
de  la  connoifTance  qu'avoit  le  confeil  exécutif  des  pro- 
priétés que  Galbaud  avoit  dans  la  colonie  de  St-Domingiic. 
Puis  rappelant  les  exprcfîîons  de  fa  lettre  de  la  veille, 
ils  annoncé  ent  au  public  ,  dans  la  même  proclamation  , 
que  Galbaud  avoit  mis  fin  à  leur  irréfedution  d'une  ma- 
nière fâcbeufe. 

Les  commuTaires  civils  ajoutèrent  qu'ils  étoient  forcés 
d'adhérer  au  vœu  qu'il  leur  avoit  expiimé  ,  5c  qu'ils  y 
adhéraient  fans  regret ,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  eu  le 
tems  d'apprécier  fes  talens  militaires  ni  fon  républicanisme» 

Ils  faifoient  l'expofîtion  de  fa  conduite  &:  des  torts  qu'ils 
avoient  à  lui  reprocher-,  en  conféquence  ils  le  deftitucrent 
ôc  lui  ordonnèrent  de  fc  rendre  à  bord  de  la  Normande  , 
pour  être  conduit  en  France  Se  y  rendre  compte  de  fa 
conduite  à  la  convention  nationale  (1). 

Galbaud  s'embarqua  dans  la  même  journée  à"  bord  de 
la  Normande.  Céfar  Gaibaud,  fon  Irère,  s  etoit  embarqué 
la  veille.  C'eft  de  là  qu'ils  croyoient  exécuter  plus  fure- 
menr.  le  projet  perfide  d'anéantir  l'autorité  nationale  à  St- 
Domingue. 

Le  1 4  il  ne  fe  paffa  rien  d'extraordinaire. 

1 5  Juin  1795. 

Le   15,  les  cornmiffaires  rendirent  une  proclamation 


(•)  Nous  avions  1-s  pièces  à  l'appui  de  tout  ce  que  nous 
avançons  ;  elles  nou<  ont  été  pâles  à  Philad  lpluV  par  les  émigrés 
français,  ma:s  nous  croyons  avoir  apporté  des  dupheata  au 
comité  de  falut  public.  Au  refre  nous  les  aurons  ,  nos  collègues 
qui  vont  arriver  en  apporteront  d.s  ooubles. 

relative 
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relative  au  paiement  à  foire'  ans  Américains  pour  la  va- 
leur des  Corïîéàiblés  qu'ils  awieîit  fournis  à  radminiftra- 
tion  ,  laquelle  fourniture  avoit  donné  lieu  àdiverfès  aflem- 
blées  inconftituiiénnelics  ,  convoquées  parGalbaud,  ou  il 
avoit  rétabli  les  corporations,  pui^uil  les  avoit  compoiées 
d'une  chambre  de  commerce ,  de  la  marine  de  l'état  ,  de 
celle  du  commerce,  de  la  municipalité  ,  des  ofiieiers  de 
l'adnïiniftration  &  de  la  eomrmilion  intermédiaire,  aiufî 
que  des  habitans  planteurs  &  de  l'état-major  de  l'armée  (iju. 

Sans  cbhïuiter  les  commilTaires  civils G aîbaud  avoit 
formé  ces  affembîéeS  &  Formé  l'alarme  ibr  le  prétendu 
dénuement  abfoiu  de  toute  efpèce  d'approvifionnemens* 
quoique  les  màga'fim.de  la  ville  5:  les  bâti  mens  qui  étoient 
eu  rade  miTeuf  abondamment  pour-,  us  de  tpus  Ses  objets 
de  première  nécefiité.  11  avoit,  dans  cette  aflemblée  ,  Lait 
les  tableaux  les  plus  exagérés  de  1  état  de  détreife  où  il 
fuppofbit  la  métropole ,  &  ii  avoit  alarmé  toas  les  ef- 
prits.  , 

Il  paroît  que  les  commjlTâîres  civils,  dans  leur  pro- 
clamation, ne  voulurent  pas  d'abord  çenfarerles  mefurçs 
abfurdes  êc  illégales  qui  avoient  été  prifes  dans  ces  .af- 
femblées ,  &  que  leur  unique  but  étoit  d'admer  l'exécution 
des  prpmeffes . faites  au  commerce  américain  ,  afin  d'em- 
pêcher que  la  loyauté  de  la  république  françaife  ne  lût 
foupçonnée.  u  : 

Les  jours  fuivans ,  les  CbmmiîTaires  civils  Tentant  l'ur- 
gente néceflité  d'expédier  le. convoi,  s'occupèrent  des 
moyens  de  le  faire  partir  le  plus  prompîemsnt  podible; 
ils  communiquèrent  au  contre-amiral  Carabis  les  der- 
nières inflructions  du  confeil  exécutif  relativement  à  fc{- 


(i)  Ceci  reffemble  fort  aux  affembk'es  de  ferions  qubn  faifoit  ' 
à  cette  époque  à.  Toulon  &  aUlttfrg, 

Relation  dé  :  aille  e }  &c.  C 
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ccrtc  du  convoi  -,  ils  l'engagèrent  à  aflemblcr  les  capitaines 

de  navires,  à  réunir  leurs 'avis,  &  à  propofer  celai  qui 
lui  paroîtroit  le  meilleur.  Ils  rengagèrent  même  à  leur 
préfenter ,  conjointement  avec  les  officiers  compofant  les 
états-majors  des  difTérens  bâtimens  de  la  république^,  leurs 
obfervations  fur  toutes  les  difpofitions  qui  leur  paroîtroient 
les  plus  convenables  pour  aflurer  le  convoi  Tans  com- 
promettre la  colonie  (1  ). 

Pendant  que  les  commitTaires  fe  livroient  à  tous  les 
travaux  civ'ùs  ,  militaires,  adminiftratifs,  enfin  aux  diffé- 
rentes parties  du  gouvernement  qui  toutes  pafient  fous 
leurs  yeux  ,  Galbaud  &  fon  frère  ,  qui  étoient  à  bord  de- 
puis plufieurs  jours,  n  avoient  négligé  aucun  moyen  ds 
foulever  les  équipages  contre  les  délégués  de  la  répu- 
blique. 

Depuis  long-temps  les  Galbaud  avoient  femé  la  défiance, 
h  crainte  &  répandu  des  alarmes  ;  ils  vouloient  mettre 
§c  entretenir  toutes  les  têtes  en  fermentation.  Us  faifoient 
publier  ,  dans  la  ville  ,  par  leurs  agens  &  par  les  négo- 
ciai,  leurs  amis,  qu'il  devoit  y  avoir  un  foulevement 
de  noirs;  que  les  commiffaires  civils  alloient  faire  louiller 
dans  toutes  les  maifons  pour  s'emparer  du  numéraire  & 
del'ar^nterie(i).  On  répandit  dans  la  rade  qu'on  allc.il  , 
par  leur  ordre  ,  faire  décharger  les  navires  pour  voir  fi 


(i)  Les  commiflaires  civ^s  ont  envoyé  à  la  convention  natio- 
nale &  au  minière  ces  diveisss  pièces. 

irt  Toxr  lc$  riches  négocians  er  leurs  partons  éto'-ent  si  bien 

-,  <Wt    de       qui  âeVok  arru-er  ,  avoient  fi  bien  con  .rte  leurs 

nre      g  u'  •  avoient  eu  la  précaution  de  fa.re  transporter 

raîiéî  vVs  bâtimens  de  guerre  ou  du  commerce  tout 

iur  ar-ent  &  îèttrt  effets  les  plus  précieux  :  «iffi  n  ouw  s  nen 
leur  ar  eut  j  .{        ^         j  crean 

^  «"i^"f  toi»îup«f^le.-ge«  de  bonne  foi  sounu 
^uTlol  OÙ  oui  dumobfs  ne  voulant  y  mettre  aucune  oppa 
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les  capitaines  n'avoicnt  pas  acheté  ou  chargé  des  denrées 
provenant  des  émigrés.  Ils  vouloient  abfolument  ruiner  le 
crédit  national.  Pour  exciter  les  matelots  êc  les  inquiéter 
fur  leur  propre  fubîiftance ,  ils  faifoient  courir  le  bruit 
qu'on  alioit  s'emparer  dos  vivres  qu'ils  avoient  à  bord  pouf 
en  remplir  les  magafïns  de  l'état.  Ils  avoient  eu  de  plus 
la  fcéléraieffe  de  profiter  de  Titillant  de  mécontentement 
des  matelots  ôc  des  états  majors ,  au  fujet  d'un  ordre  de 
police  de  fe  retirer  à  bord  à  7  heures  du  fbir,  ordre 
donné  pour  éviter  toàtes  rixes  &  tous  rafFembîemens  noc- 
turnes. Ils  travailloient  tous  les  marins  &  les  préparoient 
au  projet  exécrable  qu'ils  mirent  à  exécution  le  lende- 
main. 

Les  négocions  contre-révolutionnaires ,  qui  étoient  les 
amis  de  Galbaud  ,  avoient  ramafle  dans  la  ville  des 
fommes  confidérables ,  pour  fournir  aux  frais  de  fa  cri- 
minelle entieprife  dont  ils  avoient  connoiiïànee ,  &pour 
en  aiïurer  le  faccès  ;  il  y  avoit  des  aiïemblées  chez  plu- 
lîeurs  d'entre  eux ,  notamment  chez  un  négociant  de  la 
rue  du  Confeil ,  ami  de  Gaibaud  Se  partifan  des  plus 
dévoués  à  la  fecte  des  léopardins  &  des  indép©nd*ans.  Là 
chacun  étoit  venu  faire  Ton  offrande  :  un  d'entre  eu?,  avoit 
donné  en  un  feul  jour  13,200  liv. ;  d'autres  cent  portu- 
gaifes ,  &c. ,  ccc.  (1). 

On  avoit  eu  foin  de  diftribuer  de  l'argent  aux  mata* 
lots.  On  attiroit  dans  les  principales  maifohs  chi  Cap 
les  officiers  mariniers,  les  maîtres  d'équipages  ;  h  la,  tous 
les  contre-révolutionnaires  concertoient  leurs  pians  avec 
les  contre-amiraux  Cambis  &  Cèrcé ,  les  antres  officiers 
de  la  marine  militaire  &  tous  les  riches  négocians. 

fition  ,  qui  ont  été  ks  vifrimes  de  leurs  manœuvres  anirocra- 
tiques. 

La  plupart  viennent  d'acheter  des  tcrrës  à  la  Nouvelle  -  An* 
gleterre  ,  avec  ce  qu'ils  ont  en'evé  a  leurs  c  éanciers. 

(1)  Us  comjfciffaires  ont  recueilli  des  renseignement  certains 

Cl 


ïo  'Juin  1793. 

Dar.S  la  foirée  du  19  juin,  une  foule  innombrable  de 
matelots  rafferhblés  fur  les  caîes  de  la  ville  ,  &  prefque 
touspfls  de  boiftbn,  ou  ivres ,  infultèrent  5c  menacèrent 
des  patrouilles  de  citoyens  du  4  avril ,  de  fervice  ce  jour 
IL,  en  leui  criant  que  fi  on  ne  reconnoiffoit  pas  le  général 
Gaibaud  ,  ils  mettroient  tout  à  feu  &  à  fang,  &  qu'ils  ne 
IaiÛerôïëîit  point  pierre  fur  pierre. 

Auifi-tôc  que  les  commiflaircs  civils  furent  inftruits  de 
ce  qui  fe  palToit,ils  firent  redoubler  les  gardes  &  mul- 
tiplier les  patrouilles.  La  contenance  de  la  ville  en  im- 
pofa  tellement  aux  matelots ,  qu'ils  fe  rembarquèrent  tous 
fur  les  quatre  heures  du  matin  ,  &  regagnèrent  chacun 
leur  bord. 

Les  commiflaircs  favoient  que  les  prifonniers  du  Port- 
au-Prince  ,  qui  fe  treuvoient  en  rade,  au  nombre  de  plus 
de  deux  cents,  difperfés  fur  plufieurs  bâtimens,  fécon- 
dant de  tous  leurs  efforts  les  criminels  projets  de  Gai- 
baud,  dans  l'efpoir  de  recouvrer  la  liberté,  avoient  égaré 
le  pairiotifme  des  équipages  ,  &  les  avoient  même  dé- 
cides, au  nm  de  la  république  françaife  ,à  fe^battre  pour 
Gaibaud, en  leur  dépeignant  cet  acte  comme  le  plus  grand 
trait  d'attachement  à  leur  patrie. 

Les  commiflaires  favoient  en  outre  que  le  commerce 
du  Cap  nattendoit  que  le  moment  de  fe  rallier  au  parti 
de  Gaibaud  pour  le  faire  triompher  &  f<>  foujlrairc  par- 
là  au  paiement  des  An glo- Américains,  exigé  par  la  pro- 
clamation du  dont  le  tcrme  venoit  d'exPirer'  1Is 


sur  les  divers  souscripteurs,  faisant  les  fonds  de  cette  infâme 
entreprise.  Ils  en  ont  envoyé  les  noms  à  la  Convention  nationale 
avec  les  preuves  de  ces  odieuses  manœuvres. 
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n'ignoroient  pas  non  plus  que  les  fa&ieux  de  Ja  ville 
épioient  avec  impatience  le  moment  où  la  fcène  com- 
mencerait, pour  fe  ranger  du  parti  contraire  aux  délé- 
gués de  la  République. 

2  0  julil  IJÇ)3- 

Les  commîfïaires  civils  requirent,  le  20  juin  au  matin, 
Laveaux,  commandant  de  la  provir.ce  du  Nord,  de  met- 
tre fur-le-champ  la  ville  en  état  de  défenfe ,  &  de  pren- 
dre une  attitude  allez  impofante  pour  contenir  ou  ré- 
primer les  fa&ieux  du  dedans  ôc  du  dehors. 

Nous  voici  arrivée  au  moment  douloureux  où,  forcés 
de  déchirer  le  cœur  feiiltbîe  de  nos  frères  d'Europe  par 
le  récit  lîncère  des  atrocités  &  des  crimes  commis  dans 
les  effroyables  journées  des  20  Se  21  ,  nous  n'avons  pas 
même  la  trifte  &  cruelle  confolation  cU  lui  comparer  , 
_  dans  les  faftes*  de  l'antiquité,  des  journées  aufli  fanguî- 
naires  :  les  Vêpres  liciliennes  ,  la  Saint^Bartheîemi ,  ne 
peuvent  pas  même  approcher  du  niveau  des  horreurs, 
des  cruautés  exercées  dans  ces  jours  affreux  de  crime  & 
de  fubverfion. 

Le  20 ,  a  neuf  heures  du  matin,  Galbaud ,  Céfar  Gal- 
baud, fon  frère,  quelques  aides-de-camp,  des  foldats  & 
d'autres  perfonnes,  s'embarquèrent  dans  le  grand  canot 
de  la  Normande ,  aux  cris  de  vivt  le  général  Galbaud-! 
qui  partoient  de  la  flûte  la  Normande,  &  furent  dé- 
barqués à  bord  du  vaiile.au  le  Jupiter,  d'où ,  apres  quel- 
ques momens  de  lîlence  ,  on  entendit  fe  renouveler  les 
cris  de  vive  le  général  Galbaud!  Il  fe  rendit,  avec  la 
nfcme  fuite  ,  à  bord  de  tous  les  bâtimens  de  la  Répu- 
blique, à  l'exception  du  vaiffeau  XÂmérica  ;  Se  l'on  vit 
à  bord  de  chaque  bâtiment  où  ils  aîloient ,  les  équipages 
réunis  fur  le  gaillard  d'arrière  ,  &  paroiflant  écouler,  en 
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filence  une  lecture  à  la  fin  de  laquelle  ils  faifoient  retenti 
la  rade  des  cris  de  vive  le  général  Galbaud!  C'étoit  la 
^chire  du  fatal  Se  inconftitutionnel  brevet  qui  commet 
Galbaud  gouverneur  général  des  ifles  fous  le  vent  v  bre- 
vet à  L'aide  duquel  Galbaud  s'étoit  formé  fi  rapidement 
un  parti  confi.dcra.blc  à  Saint-Domingue.  Ils  étoient  en- 
core porteurs  dune  proclamation  qui  tendoit  à  foulever 
les  équipages  contre  les  délégués  de  la  République  -,  & 
après  cette  lecture,  ils  demandoient  aux  matelots  s'ils  ne 
reconnoifioient  pas  le  général  Galbaud  pour  gouverneur 
de  Saint-Domingue,  &  par  conféquent  pour  leur  chef-, 
&  les  équipages,  féduits  Se  égarés  par  les  manœuvres 
perfides  des  fcélérats  qu'on  avoit  envoyés  à  bord  de  tous 
les  bâtimens,  Se  qui  les  excitoient  encore  en  ce  moment, 
de  concert  avec  la  fuite  de  Galbaud,  répordoient  oui! 
oui  ! 

Galbaud  faifoit  dire  aux  équipages,  par  fon  frère  & 
fes  fatellites,  qu'il  étoit  un  républicain  ,choifi  &  envoyé 
•par  la  République  françaife  ,  &  que  '  les  commiffaires 
étoierr  des  royalïjles  envoyés  par  le  roi,  &  nav  oient 
des  pouvoirs  que  du  temps  du  roi,  &c. 

Les  frères  Galbaud  firent  encore  promettre  aux  équi- 
pages de  s'armer  pour  defeendre  à  terre  avec  eux  au 
premier  figjial  qui  en  feroit  fait  à  bord  du  Jupiter,  ce 
qu'ils  promirent  encore.  Les  deux  Galbaud  fe  rembar- 
quèrent alors  pour  retourner  fur  le  Jupiter. 

Galbaud  ,  en  traverfant  la  rade  aux  cris  de  vive  Gal- 
laud!  que  fes  partions  a  voient  provoqués ,  annoncent  a 
tous  les  bâtimens  que  les  citoyens  faits  prifonniers ,  de 
l'ordre  des  commiffaires  ,  étoient  délivrés  Se  abfous. 

A  midi ,  le  ci-devant  général  Galbaud  fit  prévenir  le* 
équipages  qu'à  deux  heures  on  feroit  le  fignal  à  bord  du 
Jupiter,  pour  defeendre  à  terre  en  armes.  Tous  les  na- 
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vires  du  commerce  avoient  déjà  reçu  l'ordre  de  fe  retirer 
au  large  ,  pour  démalquer  les  vaiffeaux  qui  étoient  em- 
bolies. Les  navires  du  commerce  exécutèrent  ponctuelle- 
ment l'ordre ,  ëc  le  lignai  de  defcendre  ne  fut  donné  qu'à 
trois  heures,  par  un  paviilon  bleu  que  le  Jupiter  ar- 
bora à  fon  mât  d'artimon,  &  qu'il  affura  d'un  coup  de 
canon.  Alors  toutes  les  chaloupes  des  vaiffeaux  ,  armées 
d'obuiiers ,  &c  tous  les  canots  de  la  rade  ,  tant  de  la  ma- 
rine de  l'état  que  de  celle  du  commerce,  débordèrent  de 
leurs  bords  refpe&ifs  pour  defcendre  à  terre,  chargés  de 
matelots  &  de  foldats  des  garnifcns  des  vaifieaux,  que 
Galbaud  avoit  corrompus  Se  égarés,  &  auxquels  il  avoit 
joint  les  prifonniers  du  Port-au-Prince ,  foîdais  Se  autres. 
Les  affaillans  s'excitoiem  mutuellement  par  les  cris  de 
vive  Galbaud  !  vive  le  général  Galbaud  !  embarquons  les 
commijfaire s  !  Ces  cris  hors  de  nature  annonçoient  l'état 
de  fureur  où  l'on  avoit  mis  ces'  hommes  foibles  &  fans 
connoilTance ,  par  les  liqueurs,  fortes  qu'on  leur  avoit 
prodiguées  avant  de  defcendre. 

Ils  débarquèrent,  fur  les  quatre  heures  du  foir,  à  la 
cale  de  l'état,  &  armés  de  pied  en  cap,  au  nombre  d'en- 
viron 2^300  &  quelques  hommes  (  ce  fait  eft  de  l'aveu 
même  de  Céfar  Galbaud  ).  Les  deux  Galbaud  étoient  à 
la  tête  j  ils  divisèrent-  leur  troupe  en  deux  colonnes ,  for- 
mèrent des  avant-gardes  qu'ils  détachèrent ,  &  fe  mirent  à 
la  tête  du  refte  de  chaque  colonne.  Le  ci-devant  général 
Galbaud  dirigea  fa  route  vers  la  rue  du  Confeil  Se  fit 
halte  au  Marché  aux  Blancs;  là,  fa  colonne  eugageoit 
les  citoyens  qu'elle  rencontroit  à  s'unir  à  elle.  Il  con- 
tinua fa  route  pour  monter  à  la  mai  fon  des  commiffai- 
res.  Dans  toutes  les  rues  où  il  paffoit,  il  étoit  accueilli 
par  des  battemens  de  mains  &c  des  cris  de.  joie  de  la 
part  des  femmes  qui  étoient  aux  fenêtres  Se  dans  les  bal- 
eons.  A  ces  cris  étoient  mêlés  ceux  de  vive  Galbaud  l 
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^iêà  par  tous  les  hommes  qui  étoient  avec  elles,  & 
qui  faluoient  le  lieutenant  de  Dumouriez  &  levoient  leurs 
chameaux  en  l'air .  en  fone  de  joie  de  voir  enfin  la 
contre-révolution  fi  denrée.  11  avoit  l'air  de  faire  une  en- 
trée triomnhaK  Son  avant-garde  ,  commandée  par  un 
officier  de  'marine ,  marchoît  toujours  &  gagnôk  les  der- 
rières de  la  comédie,  qui  fait  face  à  l'aile  droite  de  la 
ma;fon  dite  le  gouvernement  Là  ,  les  volontaires  à  cheval 
^e  la  ville  du  "Cap  ,  voyant  venir  lavant-garde  des  ma- 
telots ,  auxquels  s'étoient  joints  les  volomaires  à  pied  auui 
de  la  ville  du  Cap,  ce  qui  formoit  à-peu-près  un  corps 
de  îoo  hommes,  commencèrent  à  tirer  des  coups  de 
carabine  &  de  piftolets  fut  un  détachement  d'environ 
10  hommes  du  pofte  du  gouvernement,  où  les  commil- 
faires  civils  tegeoient ,  &  qui  fe  trouvaient  rangés  eu 
bataille  devant  leur  corps-de-garde ,  fur  l'avancée  de  la 
rue  par  où  les  matelots  mentoient.  Le  détachement  n- 
pofta  avec  courage  à  l'attaque  des  volontaires  à  cheval, 
oui  étoient  au  nombre  de  5©  ,  mais  auxquels  fe  joigni- 
bientôt  les  matelots  &  les  volontaires  a  pied  du 


Cap,  formant  l'avant-garde  de  la  colonne  du  ci-devant 
Général  Galbaud.  Le  pofte  des  20  hommes  du  4  avril 
fût  bientôt  affailli  5c  prefque  cerné  par  cette  avant-garde, 
qui  faifoit  un  feu  continuel  &  de  tous  côtés.  Alors  Mars 
Bellev,  citoven  du  4  avril,  commandant  en  fécond  du 
{même  bataillon ,  qui  fe  trouvok  II  pour  faire  les  difpo- 
iitiens  néceftairesà'la  défenfe ,  envoya  demander  du  ren- 
fort an  pofte  du  gouvernement,  pour  garnir  le  jardin, 
U  ordonna  à  fa  troupe  de  fe  replier  fur  ee  pofte  en 
bon  ordre  ,  &  ,  en  continuant  fon  feu  ,  de  protéger  de 
-plus  près  la  demeure  &  la  perfonne  des  délègues  de  la 
République. 

Mais  cette  attaque  fubite  avoit  été  fi  peu  prévue,  qu'il 
n'y  avoit  alors,  pour  toute  force  au  gouvernement ,  que 
50  hommes  du  4  avril  qui  composent  1a  garde  de  la 
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commiflion  civile.  On  en  détacha  quelques-uns  qui  M 
ïojamreîit  à  la  troupe  de  Beiley,  &  ii  donna  avec  tant 
d'or-dre  ,  de  courage  &  de  vivacité  fur  la  troupe  des- 
attaquans,  qui  déjà  s'étoient  dïiperfes  en  entrant  en  fou  e 
au  jardin  du  gouvernement,  &  qui  croyoïent  deja  la 
vicloire  auurée,  qu'il  ne  leur  laiiîa  pas  le  temps  de  fe 
icconnoître,  &  qu'en  moins  de  cinq  minutes  il  leur  fit 
évacuer  ïe  jardin,  les  pourchafia  juiqu'au  milieu  de  la 
ville,  &  leur  tua  ou  bleffa  beaucoup  de  monde.  Mais 
alors,  des  citoyens  de  la  ville,  complices  de  Galoaud, 
qui  étoient  retranchés  dans  leurs  maifons,  eurent  .l'atroce 
lâcheté  de  lui  tirer  des  coups  de  fufil  de  leurs  fenêtres, 
&  lui  tuèrent  &  blefsèrent  pïufieurs  foldaîs  de  ^fon  'dé- 
tachement -,  is  commandant  Belley  reçut  lui-même  ûx 
bîenures  (i). 

Cependant  Céfar  Gaîbaud  étoit  arrivé  fur  la  place 
d'armes ,  où  fon  frère  l'attendoit.  Là  ils  çoncertoient  en- 
femble  les  moyens  de  s'emparer  de  L'arfenal  ,  pour  îe 
procurer  une  force  impofante  d'artillerie,  &c  pour  nous 
enlever  la  reûource  des  munitions  ;  lorfqu'ils  virent  arri- 
ver le  traître  Maletty,  officier  du  vaifieau  l'Eoîe  ,  qui, 
avec  lavant-garde  qu'il  commandoit  ,  avoit  enlevé  deux 
obufiers  à  un  petit  détachement  de  dragons  du  feizième 
régiment ,  qui  venoient  de  les  prendre  à  l'arfenal  ,  en 
vertu  des  ordres  du  commandant,  &  qui  les  condui- 
foîent  au  pofte  du  gouvernement ,  pour  protéger  les  dé- 
légués de  la  République.  Auffitôt  que  les  deu*  obufiers 
furent  arrivés  fur  la  place  d'armes  ,  les  cris  de  vive  Gaî- 
baud redoublèrent.  Alors  Céfar  Gaîbaud  prit  un  des 
deux  obufiers  &  marcha  vers  la  place  du  Champ-de- 


(i)  Il  eft  aujourd'hui  capitalise  au  feiùème  régiment  d'infan- 
terie ,  &  un  des  députés  oe  la  partie  du  Nord  de  Saint-Do- 
mingue à  la  Convention  nationale. 
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Mars,  avec  une  partie  de  fa  colonne,  car  le  refte  s'étott 
difperfé  de  foi-même  pour  piilcr  dans  les  maifons  des 
marchands.  Mais,  en  arrivant  au  Champ-de-Mars ,  un 
détachement  de  citoyens  régénérés  força,  avec  une  in- 
trépidité fans  exemple,  au  milieu  du  feu  de  fon  artillerie 
&  cb  fa  moufqueterie ,  &  après  un  choc  fanglant ,  vu 
l'inégalité  des  combaitans  ,  le  dé'.achement,  qui  n'avoit 
pas  le  quart  du  monde  de  la  colonne ,  s'empara  de  l'o- 
bufier ,  lailTa  le  champ  de  bataills  jonché  de  cadavres 
&  de  mourans ,  fit  Céfar  Galbaud  prifonnier  avec  huit 
officiers  ou  élèves  de  la  marine,  quelques  matelots  & 
quelques  citoyens  de  la  ville  (i).  Ce  héros  contre-révo- 
lutionnaire s'eft  laiffé  défarmer  &.  prendre  comme  un 
lâche ,  en  difant  :  Ne  me  faites  point  de  mal  !  je  fuis 
perdu!  citoyens,  je  fuis  un  bon  républicain!  &c. 

Déjà  la  guêtre  civile  étoit  allumée  dans  tous  les  quar- 
tiers de  la  ville  ;  c'étoit  la  guerre  des  couleurs  Se  des 
opinions,  à  l'exception  d'un  très  petit  nombre  de  per- 


(i)  Voici  leurs  noms  : 

Céfar  Galbaud,  frère  du  général. 
Lamaktti,  er.feigne  du  yaifTeau  I  Fiole. 
Deshaureurs  afpirant  du  bo'd  de  1  Foie. 
Ker-venau  ,  afpirant  du  bord  de  la  Surveillants, 
Defroroures  ,  afpirant  de  la  marin-  ,  du  bord  de  l'Éole. 
Merv  é  ,  afpiràht  de  h  marine,,  du  bord  de  l'Eole. 
Pradel  ,  afpirant  du  bord  de  l'Eole. 
Picot  ,  afpiram  du  bord  de  l'Éoie. 

Nota.  Il  eft  à  remarquer  que  h  Surveillante  av*it  été  com- 
mandée  précédemment  par  Cercei  ,  qui  alors  commandoit 
l'Éole. 

Archambaud,  citoyen  du  Cap. 

Dumey,  chez  Bertrand  &  Boulinct,  négociant  au  Cap. 
Jofeoïi  Jacquemia,économs-ra^neur  fur  l'habitation  Menou 
&  Baràcl, 
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formes  qui  s'étoient  réunies  auprès  des  commiflaires,  telles 
que  les  membres  eompoiant  la  commiffion  intermé- 
diaire (  i  ),  Malle  ,  ordonnateur ,  &  quelques  citoyens 
vrais  patriotes  français  auffi  rangés  auprès  d'eux  :  prefque 
tous  les  habhans'  de  la  ville  étoienl  complices  de 
Galbaud  ;  les  uns  étoient  en  armes  avec  lui  ,  les  autres 
faifoient  des  vœux  pour  la  contre-révolution,  &  le  plus 
çrand  nombre  d'entr  eux  droit  des  maifons  fur^  les  citoyens 
du  4  avril ,  &  fur  le  peu  de  troupes  reliées  attachées 
au  fervice  de  la  république  :  les  tours  de  l'églife  étoient 
remplies  d'hommes  armés  qui  tiroient  auffi  furies  citoyens 
du  4  avril  par  les  ouvertures  qui  donnent  du  jour  à  l'ef- 
calier,  &  auffi  de  l'enceinte  qui  renferme  les  cloches  (i): 
ces  blancs  féroces  ,  fanguinaires  3  affaffinoient  indiftin&e- 
ment  tout  ce  qu'ils  voyoient  d'hommes  de  couleur  li- 
bres ou  efclaves  \  5c  de  l'autre  côté  les  hommes  de  cou- 
leur, fi  inférieurs  en  nombre,  &  fentant  qu'il  ne  leur 
ïeftoit  d'autre  refîburce  que  dans  leur  courage,  vendoient 
chèrement  leur  vie;  ils  déployoient  tant  de  bravoure  9 
tant  d'intrépidité,  que  25  hommes  attaquoient  avec  affu- 
rance  des  détachemens  de  150  hommes  ennemis;  &  tou- 
jours ils  {croient  revenus  victorieux.,  fans  les  fcélérats 
qui ,  cachés  dans  leurs  raaifons  ,  &  faifant  de  leurs  fe- 
nêtres un  feu  terrible  fur  eux,  contre-balançoient  toujour  s 
leurs  fuccès.  Enfin,  le  mafque  étant  tombé,  les  deux 


(1)  il  eft  à  remarquer  que  dans  cette  journée  liberticide  au- 
€un  membre  de  la  municipalité  ne  parut;,  elle  étoit  entièrement 
dévouée  à  Galbaud,  &  fecondoit  fes  deffeins  criminels.  • 

(1)  L--S  contre-révolutionnaires  s' attendoient  fi  bien  à  une  af- 
faire générale,  que  tout  étoit  réglé  d'avance,  que  tout  leur  monde 
s  eft  trouvé  fous  les  armes  à  'a  même  heure,  que  tous  les  poftes 
étoient  affignes  à  chacun  ,  &  que  le  mot  d'ordre  &  de  ralliement, 
donné  par  Galbaud  ,  étoit  connu  de  tous  :  c'étoit  Paris  &  Sainte-?. 
Gér.evïeve,  m*. 
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part's  étoient  bien  reconnus  -,  Galbaud  avoit  pour  lui 
foute  la  population  blanche  de  la  rade  &c  de  la  ville  j 
te  les  commiflaires  n'avoient  pour  foutenir  la  loi  dans 
toute  la  ville ,  &C  d'après  le  contrôle  fait ,  que  trois  cents 
ôc  quelques  citoyens  du  4  avril ,  les  braves  &  toujours 
fidèles  dragons  du  feizième  régiment ,  dont  le  nombre 
n'alloit  pas  à  cinquante,  Se  une  petite  poignée  de  foldats 
de  ligne  qui  ne  fs  laifïa  pas  corrompre.  Jamais  la  ville 
ne  s'étoit  trouvée  auiïi  dégarnie  de  citoyens  de  couleur  -, 
ils  avoient  prefque  tous  été  employés  à  garder  les  poftes 
du  dehors. 

Cependant  les  coups  de  fufils  partoient  de  tous  les 
points  de  la  ville,  la  nuit  arrivoit ,  &  Galbaud  s'étoit 
rendu  maître  de  l'aifenal ,  lequel  avoit  été  livré  par  une 
trahiion  -,  &  fous  les  apparences  de  paroles  de  paix  ,  on 
avoit  invité  les  matelots  &  les  citoyens  du  4  avril  de 
s'embrafifer  j  Se  au  moment  où  on  exécutoit  cette  pro- 

Eofition,  en  figne  de  réconciliation,  tout  le  monde  pofa 
n  armes  ;  mais  les  hommes  de  Galbaud  ,  qui  avoient 
leur  leçon  faite,  plus  agiles  que  les  citoyens  du  4  avril, 
qui  ne  foupçonnoient  aucune  trahifon,  s'emparèrent  des 
armes  de  ces  derniers  &  de  tous  les  canons  ;  Wanden- 
genn  ,  capitaine  de  la  Concorde,  ami  de  Galbaud,  fut 
ïe  premier,  à  ce  que  tout  le  monde  aiïiire ,  qui  en 
donna  l'exemple,  8c  fc  précipita  pour  fe  faifir  des  ca- 
nons :  les  citoyens  du  4  avril  n'eurent  plus  alors  à  l'ar- 
fentl  d'autre  reffource  que  la  fuite-,  une  partie  dentreux 
fut  faite  prifonnière  ôe  reçut  les  plus  mauvais  traitement, 
ainfi  qu'un  détachement  des  braves  du  feizième  régi- 
ment, qui  fut  enveloppé  dans  le  même  moment  par  les 
volontaires  &  une  foule  innombrable  de  matelots  ;  ils 
eurent  plufieurs  d'entr'eux  maiTacrés ,  les  autres  furent  in- 
dignement outragés,  battus,  mutilés,  enfin  jetés  à  fond 
de  cale  chargés  de  fers.  É 
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Galbaud  avoit  donc  alors  en  fa  poflèflîon  toute  Taf? 
Perte  &  toutes  les  munitions  ,  tandis  que  les  délenleurs 
de  la  loi  étoieat  auprès  des  délégués  de  la  république , 
fans  canons,  &  n'ayant  prefque  point  de  munidonspour 
la  moufqueterie  ;  il  ne  leur  reftoit  d'autre  appui,  d'autre 
efpoir  que  leur  courage  ôc  la  juftice  de  la  caufe  qu'ils 
défendoient. 

Galbaud  étoit  inquiet  de  fon  frère  ;  il  avoit  envoyé 
une  forte  colonne  avec  une  pièce  de  canon  pour  le  pro- 
tège! ou  le  délivrer  en  cas  de  befoin  -,  mais  à  peine  fe 
prefenta-t-elle  devant  les  portes  du  gouvernement ,  que 
les  citoyens  du  4  avril  fondirent  defïus  à  l'arme  blanche, 
&8  méprifant  l'effet  de  leur  moufqueterie  &  même  le  feu 
de  la  pièce,  après  quelques  minutes  d'un  combat  acharné» 
l'enlevèrent  triomphans. 

Les  fatellites  de  Galbaud  fentoieni  &  craignoient  tel- 
lement la  fupériorité  des  hommes  de  couleur,  que  de 
limples  patrouilles  de  quatre  de  ces  mêmes  hommes 
mettoient  en  fuite  des  détachemèns  de  vingt  ou  vingt- 
cinq  ennemis.  Il  y  eut  dans  cette  journée  de  fang -/aeSs 
traits  fublimes  d'héroïfme  ,  d'intrépidité,  de  generohte , 
■de  la  part  des  citoyens  du  4  avril  Et  ce  font  la  les 
hommes  cme  les  blancs  orgueilleux  ofoient  autrefois  ca- 
lomnier, qu  ils  regardoient  comme  des  êtres  viisycomme  une 
race  proferite,  jetée  fur  la  terre  pour  être  1  objet  de  leur 
mépris  Se  le  jouet  éternel  de  leur  vanité  I  Ils  s'appel- 
loient,  eux,  une  race  privilégiée,  fupérîeure  en  vertu, 
en  courage  ;  &  dans  les  journées  des  20  &  21  juin, 
dans  cette  guerre  fratricide  fufeitéç  par  eux ,  ils  n'ofoient 
fe  mefurer  avec  eux  ni  les  combattre  en  lace.  O  honte  1 
Ils  préféroient  de  les  affaflîner  en  fe  tenant  cachés  der- 
rière leurs  jaîoufies.  Que  ces  braves  citoyens  du  4avril 
fe  montrèrent  grands  dans  ces  jours  de  ^calamité-  où 
toutes   les  bouches  prononçoient  leur  arrêt  de  mort  l 


Ils  fc  font  couverts  de  gloire,  Se  ont  montré  la  plus 
grande  générofité  envers  ces  mêmes  blancs  ,  après  les  avoir 
vaincus. 

Il  étoit  fix  heures  du  loir.  Les  commiflàires  civils, 
voulant  éviter  tous  les  maux  qu'ils  prévoyoient ,  &  pré- 
fumant que  les  matelots  finiroient  par  ouvrir  les  yeux  fur 
les  crimes  qu'on  leur  avoit  fait  commettre  par  de  per- 
fides fuggeftions,  firent  publier,  à  travers  les  boulets, 
les  balles  Se  les  poignards ,  une  proclamation  conçue  en 
ces  termes  :  «  Les  commiilaires  civils  Pavent  que  les  gé- 
»  néraux  Galbaud,  Cambis  Se  (  ercey  vous  ont  égarés , 
»  qu'ils  vous  ont  forcés  d'être  parjures  à  la  répu- 
»  blique  ;  livrez-les  aux  mandataires  de  la  F.  ance  ,  aux 
»  délégués  de  la  Convention  nationale,  Se  vous  êtes 
»  pardonnes. 

»  Vous  tous,  bons  citoyens,  venez  autour  de  nous  ; 
»  que  les  factieux  foient  punis  fculs  -,  qu'ils  partent  ; 
»  qu'ils  aillent  recevoir  en  France  le  prix  de  leurs  for- 
»  faits.  » 

tes  inltans  étaient  précieux  ;  les  commiflàires  comp- 
taient encore  que  ces  hommes ,  chez  qui  tout  fentiment 
étoit  anéanti ,  reviendroient  de  leurs  erreurs  -,  ils  char- 
gèrent F.  Poli>erel>  fecrétaire  delà  commiflion,  de  pro- 
mulguer leur  proclamation  ,  afin  d'être  plus  sûrs  qu'elle 
le  fût  :  ils  donnèrent  quelques  pérfonnes  à  F.  Polverel 
pour  l'accompagner;  mais  à  peine  arriva-t-il,  qu'un  dé- 
tachement de  matelots  ,  à  qui  il  voulut  fe  faire  enten- 
dre, fondit  fur  lui  au  lieu  de  l'écouler,  le  fit  prifonnie* 
malgré  fon  cara&ère  facré  de  parlementaire  ^  Se  l'em- 
mena, ainfi  que  les  pérfonnes  qui  fe  trouvèrent  avec 
lui-,  tous  furent  conduits  à  bord  de  l'Eoîe  ou  du  Ju- 
piter. 
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Toutes  ces  fcènes  n'étoient  cependant  que  î®  préluda 
des  projets  de  Galbaud.  Furieux  'de  (avoir  fon  frère  pri- 
fonnier ,  il  jura  dès  cet  inftant  l'anéantiffement  de  h 
rille  entière. 

Il  eft  bon  d'obferver  ici  que  pour  décider  les  ma- 
telots à  féconder  les  projets  criminels  formés  contre  l'au- 
torité nationale ,  on  leur  avoir  promis  le  pillage. 

D'abord  les  fatellitesdc  Galbaud,  échauffés,  enflammés, 
défoncèrent  les  magafms  de  vin  &  s'enivrèrent;  mai* 
l'effet  en  fut  tel ,  que  bientôt  ils  ne  reconnurent  plus  de 
frein  ;  ils  défoncèrent  &  pillèrent  toutes  les  maifons  fans 
diftin&ion  ;  ils  maffacrèrent  femmes ,  enfans- ,  tout  ce  qu'ils 
rencontrèrent,  &  finirent,  dans  leur  état  de  fureiar ,  par 
sentre-tuer  eux-mêmes.  Ce  qui  augmentoit  l'horreur  de  ce 
fpe&acle  abominable  ,  c'eft  que  la  jjik  larplus  profonde 
enveloppoit  toutes  ces  horreurs  d'un  voile  funèbre ,  que 
le  filcnce  de  la  peur  nétoit  interrompu  que  par  les  cris 
des  nouvelles  victimes  qu'on  facrifioit ,  à  qui  on  enîendoit 
prononcer  en  expirant  le  mot  touchant  de  pardon.  Hélasi 
n'accufons  pas  nos  marins  de  tous  ces  crimes  qui  ne 
doivent  retomber  que  fur  les  chefs  &  les  inftigateurs  î 

Mais  le  courage  des  troupes  qui  combattoient  pour 
la  république  avoit  tellement  infpiré  de  terreur  dans 
la  horde  de  Galbaud ,  qu'elle  n'ofa  ,  dans  la  nuit ,.  tenter 
aucune  entreprife ,  ni  même  fortir  de  l'arfenal. 

Une  grande  partie  du  pillage  avoit  été  tranfponée  à  bord, 
&lon  avoit  envoyé  des  hommes  frais  pour  remplacer  les 
morts,  les  bleffés'&:  ceux  que  iïvrefle  rendoit  incapables 
de  fcrvir-  Ces  nouveaux  hommes  qui  étolerit  réftés  pour 
la  garde  des  bâtimens ,  tranfpcrté^  û  ëronnement  à  la  vue 
des  richeffes  de  leurs  camarades  ,  dépendirent  avec  Pefpoir. 
d'en  acquérir  autant  par  les  mêmes  voies  (iA 


(î)  Le'citoyen  Pelletier,  er.feigne  fur  l'Eole,  qui  eft  aujour- 
d'hui à  l'Orient  ,  flous  a  dit  que  le  vaifieau  l'Eole  étoit  comme 
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Mais  la  force  armée  qui  ëntouroit  les  commiiTaires  de 
la  république,  voyant  qu'aucun  citoyen  blanc  ne  fe  joi- 
gnoit  a  elle  &  qu'elle  n'avoit  été  renforcée  que  par  quelques 
citoyens  de  couleur  ,  Se  une  compagnie  franche  de  60 
hommes  ,  commandée  par  Filiale ,  Tentant  en  outre  ap- 
procher l'inftant  qui  devoit  décider  à  jamais  du  fort  de 
St-Domingue  ,  fe  réfolurent  à  la  plus  vigoureufe  léfif- 
tance  &  à  tout  facrificr  pour  protéger  6c  fauver  les  man- 
dataires de  1b  France.  Dans  cette  extrémité  fâcheufe  , 
les  citoyens  du  4  avril  profitèrent  de  la  bonne  volonté 
d'une' foule  immenfe  d'efclaves'.intelligens ,  &  tous  peur  la 
plupart  employés  dans  la  ville  auprès  des  blancs  comms 
domeftiques  ou  ouvriers  ,  qui  vinrent  s'offrir  à  eux  pour 
fervir  dans  leurs  compagnies  &  pour  défendre  les  com- 
miflaires  de  la  Fraude.  Les  citoyens  du  4  avril  accep- 
tèrent leurs  ornes  ,*  fe  environ  huit  cents  nègres  efclavcs 
furent  armés  ,  fe  battirent  avec  les  citoyens  de  couleur. 
&  firent  des  prodiges  de  valeur. 

21  juin  179  3>  - 

Ce  renfort  mit  îe  pefte  du  gouvernement  à  même  de 
multiplier  fes  patrouilles  ,  &  il  v  eut,  dès  le  matin  du  11 , 
plufieurs  efcânnouches  entre  les  patrouilles  de  la  répu- 
blique &  celles  des  révoltés.  Mais,  fur  les  10  heures,  Gal- 
baud  ,  après  avoir  pris  fes  mefures ,  envoya  de  1  arfehàl 
une  colonne  formidable  compofée  de  citoyens  de  la  ville, 
de  matelots  6>  de  volontaires  du  Cap,  avec  quelques  en- 
claves qu'ils  svoient  armés.  Cette  colonne  avoit  deux  p\}çe* 

une  foire,  qu'il  y  a  acheté  lui-même  ;  des  roatc'ots  ,  des  cfee- 
mifs  de  femme  très-fines  ,  avec  une  dentelle  de  trois  doigts  aux 
manches  &  au  tour  de  gorgé,  moyennant  un"  goure  e,  ce  qui  t  it 
<  !iv  10  fous  tournois  ;  qu'on  y  vendoit  tout  dans  la  même 
proportion  ,  tant  lelpîiiage  étoit;  abondant  ;  &  que  la  fen  me  de 
Cercey ,  le  commandant  du  vaiffeau  s  en  achetoit  elle-même. 
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de,  canon ,  l'une  à  la  tète  &c  l'autre  à  la  quêKe  ,  <!:  cri 
avançant  fur  le  gouvernement  elle  répétait  le  cri  de  la 
veille:  voulons  les  commiffaires.  Ce  fut  le  moment 

où  l'intrépide  Chanlatte,  citoyen  du  4  avril  ,  cqrr.man- 
dant  de  la  garde  nationale  à  St-Març ,  qui  avoit  fuivi  les 
commiîlaires  de  St-Marc  à  l'expédition  du  Port-au-Prince  , 
c:  du  Port-au-Prince  au  Cap  ,  donna  les  preuves  lès  plus 
évidentes  de  fon  fang-froid  &  de  fa  valeur.  Il  comman - 
doit  la  force  armée  fous  les  ordres  de  L  a  veaux  ,  com- 
mandant de  la  province  du  Nord,  qui.  ,  par  caufe  de  ma- 
ladie ,  ne  pouvoit  exécuter  lui-même  :  Mes  amis  ,  cria 
Chanlatte  à  fes  foldats  ,  vaincre  ou  mourir  -,  il  faut  em- 
porter leur  pièce  ,  &  il  fonce  fur  la  colonne  en  criant  : 
elle  eftànous;  elle  e(l  à  nous.  En  effet,  après  avoir, 
avec  quatre  cents  hommes  ,  d.ifperfé  &  mis  en  fuite  cet;  s 
colonne  d'environ  quinze  cents  ,  il  revint  vainqueur  à 
fon  pofte  avec  la  pièce  de  canon  &  un  drapeau  tricoior, 
à  la  vérité  ,  mais  au  bout  duquel  flottoient  les  crâvàttes 
blanches.  Mais  Chanlatte  avoit  perdu  beaucoup  de  monde 
vu  Fon  petit  nombre  5  fes  foldats  étoient  harraiïés ,  &  la 
victoire  momentanée  dont  il  jouilToit  avoit  coûté  du  fang 
à  fa  petite  armée.  Il  rallia  toutes  fes  troupes  au  pofte  du 
gouvernement ,  leur  diftribua  de  nouvelles  munitions  & 
les  exhorta  à  fe  tenir  prêtes  à  recommencer. 

Les  révoltés  furieux  de  voir  qu'ils  ne  poUvoient  gagner 
un  pouce  de  terrein  fur  des  hommes  qui  n  avoient  d'autre 
artillerie  que  l'obufier  &  les  deux  pièces  en  btonze  qu'ils 
avoient  emportées  les  armes  à  la  main  3  abandonnèrent  le 
projet  d'attaquer  en  face.  Ils  fe  replièrent  donc  à  l'arfenal 
&  montèrent  une  heure  après  une  pièce  de  dix-  huit  en 
bronze  fur  le  petit  Morne  qui  domine  l'aile  droite  de  la 
façade  du  gouvernement ,  êc  la  féconde  eour  où  les  fol- 
dats de  la   république  étoient  rangés  en  bataille.  • 

Les  révoltés  avoient  trouvé  un  ravin  fi  avantageux  pour 
Relation  détaillée  ,&c.  v  D 
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placer  leurs  pièces,  à  pique  fur  nos  têtes,  qu'il  ctoit  cîc 
toute  frripoffibifité  que  nos  boulets  puffent  les  atteindre , 
ils  paflbient  bien  au  demis,  mais  n'y  touchoîent  point. 
En  moins  d'un  quan  d'heure  le  gouvernement  fut 
criblé  de  leurs  boulets  ,  les  éclats  de  pierre  qu'ils  brifoient 
voitigeoient  jufque  dans  les  chambres  occupées  par  les 
commiiîaires  civils,  &  ils  avaient  affaibli  un  des  pi- 
gnons de  la  maifon.  Les  balles  de  leurs  hommes  qui  ti- 
roient  ventre  à  terre ,  nous  tuoient  beaucoup  de  monde. 
La  rage  s'emparoit  du  cœur  de  nos  foldats  ;  ils  firent 
laire  par  Chanîatte,  aux  commifTaires  civils  ,  la  propo- 
rtion de  fe  mettre  hors  de  danger ,  en  difant  qu'ils  ne 
s'en  battraient  que  mieux  ^  que  Ci  les  commifTaires  ve- 
naient à  être  victimes ,  tout  feroit  perdu  par  le  décou- 
ragement qu'occafîonneroit  dans  Tannée  la  perte  des  dé- 
légués de  la  république.  Les  commifTaires  réinsèrent  obfti- 
nément  de  fe  retirer ,  Se  nos  fold-tts  tinrent  bon  -,  mais 
cinq  minutes  après  les  révoltés  démontèrent  la  feule  pièce 
qui  pouvoit  les  atteindre  &  qui  nous  fervoît.  Alors  Chan- 
îatte revint  une  féconde  fois  engager  les  commifTaires  ciril% 
au  nom  du  falut  de  l'armée  ,  à  faire  retraite  fur-le-champ. 

Le*  commifTaires  fentirent  dès  lors  que  leur  préfence 
ne  pouvoit  rien  opérerpour  le  bien  pubi'-c  ,  &  ils  fortirent 
en  ordre  avec  une  efeorte  des  citoyens  reftés  fidèles  à  leur 
parti  -,  ils  traversèrent  la  rue  Efpagnole  dans  toute  fa  lon- 
gueur,, non  fans  efTuyer  les  fufillades  des  patrouilles  do 
Galbaud ,  qui  s'embufquoieiat  aux  coins  des  islels  pour 
les  canarder. 

Ils  emmencreiat  les  prifonniers  qu'ils  avoient  faits ,  Se 
,iîs  fe  réfugièrsnt  au  camp  Bréda,au  haut  du  Cap,  à 
une  petite  lieue  de  la  ville. 
^  Mais  avant  d'y  arriver  ils  elîuyèrent  le  feu  du  fort 
St-Miche!  qui  battoit  la  route  où  ils  palloient  :  ce  fort 
étoit  alors  gardé  par  les  volontaires  à  pied  de  la  ville 
du  Cap ,  Se  par  les  matelots. 
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Les  commi  flaires  civils  ont  bien  fait  de  ne  pas  accéder 
à  la  propofuion  qui  leur  fut  faite  de  fe  retirer  aux  ca- 
zernes  qui  font  derrière  la  maifon  du  gouvernement  :  car 
on  oft  certain  qu'il  y  avoit  là  des  hommes  apoftés  pour  les 
égorger  au  moment  où  ils  erm croient,  &  les  coupables 
eurent  été  perdus  dans  la  foule,  Tous  les  mauvais  ci- 
toyens qui  s'y  étoient  réfugies  eulîent  ambitionné  ,  àlWl 
l'un  de  lautre  ,  le  criminel  avantage  ,  ou  de  frapper  les 
premiers  coups  ,  ou  de  fauver  les  affaflins.  il  y  avpit 
auffi  (&  cette  aflertion  n'efi  pas  bazardée)  dans  le  vefHhule 
du  gouvernement  &  dans  les  falies  d  en-bas  des  hommes 
qui  nattendoient  que  le  moment  d  aflailiir  &  les  com- 
miflaires  civils  &  les  citoyeas  du  4  avril  qui  les  «itou- 
roiem.  Ces  brigands  mercenaires  attendoient  avec  impa- 
tience Imitant  où  les  fatellites  de  Galbaud  auroient  pé- 
nétré dans  le  gouvernement. 

Le  ciel  n'a  pas  permis  que  tant  de  crimes  îniïhht 
commis  dans  un  même  jour,  &  que  le  patriotifme  &- 
combarfousle  couteau  de  fcéiérats ,  vils  rebuts  de  l'Europe 
ôc  même  de  l'humanité.  " 

Les  bons  citoyens  français,  fur-tout  ceux  du  4  avril 
tranquilles  fur  le  tort  des  comm/fTaires  civils,  fe  T£u* 
nirent  bientôt  avec  un  nouveau  zèle  &  une  ardeur  non 
velle  pour   combattre   les  révoltés.  Galbaul,  furieux 
Ravoir  vu  échapper  fa  proie,  cçft-à-dfce  les  mandataires 
de  la  république,  ne  mit  plus  de  frein  à  fes  fureurs-  ii 
alla  jmquà  faire  tirer  à  boulets  rouées  fur  nos  fofdis 
&"  commença  par  cet  infâme  moyen  f  incendie  de  h  ville 
du  Cap  (1),  pendant  que  fes  fatellites  la  propagent  la 
torche  a  la  main.  1    r  0 


(0  Des  boulets  rouges  ont  été  éteints  dam  dïverf>s  m=ifors 
&  on  ah  certitude  que  les  chefs  des  contte-réyolutionnai™  avS 
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L'embrâfement,  qui  avoit  commencé  précifirnent  &à 
cfâFeîn  par  U  quartier  qu'habitoieot  ordinairement  les 
ciioyens  du  4  ^ril,  mit  le  comble  à  leur  défefpoir  i 
le-r  courage  fe  monta  à  la  hauteur  des  erenemens-,  & 
voyant  aue  Galbaud  ne  vouloit  faire  de  la  vdle  qu  un 
monceau  de  cendres,  ils  volèrent  d'eux-mêmes  a  a 
mort  -,  ils  montèrent  fur  les  endroits  les  plus  cicarpes , 
.emparèrent  des  canons,  forcèrent  les  révoltés  jmque 
leurs  retranebemens  ,  ies  débufquerent  de  tous  les 
pôles ,  les  tarèrent  en  pièces ,  &  poursuivirent  Galbaud 
ïe;'fî  près  qu'il  n'eut  que  le  temps  de  fe  jeter  à  la  mer 
pour  s'embarquer,  en  criant  aux  matelots  :  A  moi  mes 
Lis ,  tauye^mbk  Ceft  ainfi  que  Galbaud  ,  toujours 
îicbe,  qui  prefque  toujours  avo  t  été  a  la  queue  de  la 
colonne  ou  à  l'abri  à  l'arfenal,  fit  fa  retraite  a  bord  au 
Jupiter. 

Dans  ces  divetfes  attaques,  nous  devons  principale- 
ment nos  fuccès  à  JSÎ^rzicl  Et\ ,  citoyen  du  4  avril., 
officier  pein  de  courage  &  de  fang-froid  ,  ayant  leryi 
en  France  avec  honneur,  aujourd'hui  commandant  »e 
camp  du  Terrier-Rouge-,  il  relia  toujours  à  la  tête  des 

placé  de  diftan.e  en  diftance  des  trainies  de  poudre  avec  des 
barils  de  poudre,  afin  de  faire  fauter  les  riions  ce  ce  c,m- 
î.maiquer  1  incendie. 

Un  capitaine  américain,  nommé  Warnetli ,  *  déclaré,  devant 
Dafau  Vcarnot,  deux  des  deputé.  de  la  Con,en-n  mt-o- 
|  pexfonncs.che/les  commilT,  res  cm».,  qu  un 
Sainf  arnérLL,  Son  compatriote,  ah,  dans  ée  g  « 
i.urnées  défafbcuf..  demander  à  Galbaud  ,  qui  faifoit  L  nn 
i0^r1  du  Jupiter  ,  h  permiffîo»  de  partir,  &  que  ^baudlu 
répondit:  oui"  vous  pou»eK  partir,  nousjnruron^  .  MU 

Voilà  le  fyftême  des  indépendans  &  des  ariftocratss  da  pays 
tn&i  réalifé ,  celui  4e  détruire  Us  ville*. 


il 

combattans,  fit  montra  dans  toutes  les  occafions  le  plus 
grand  courage  Se  la  plus  grande  intrépidité  ,  ainfi  que 
P  Mate ,  citoyen  du  4  avril ,  alors  capitaine  d'une 
compagnie  franche ,  Se  aujourd'hui  lieutenant-colonel  -, 
ils  lurent  fupérieurement  fécondés  par  Eonnefbi,  Bi- 
larion,  Lariviere  Se  Nicolas,  ces  quatre  derniers  ci- 
toyens du  4  avril ,  Se  par  Achile ,  un  des  noirs  efe'aves 
qui  avoit^  pris  les  armes  pour  la  défenfe  des  commiilaires 
de  la  république  &  des  citoyens  du  4  avril.  Le  citoyen 
Ecdc\,  aujourd'hui  lieutenant-  colonel  au  foixante-treizieme 
régiment ,  leur  a  été  auffi  fort  utile  par  fa  fidélité  ,  fa 
vigilance  Se  le  bon  ordre  qu'il  a  maintenu  aux  ca- 
fcrr.es. 

Mais  les  braves  Se  intrépides  foîdats  de  la  patrie  ne 
pouvoient  fe  trouver  par-tout  en  même  temps  ,  &  le 
refte  de  la  troupe  de  Galbaud  qui  étoit  encore  à  terre  4 
incendioit,  aiTaiîinoit  Se  pilioit  toujours  dans  les  quar- 
tiers éloignés.  On  prit  à  ces  hommes  une  inhnité  de 
drapeaux  de  toutes  couleurs  ,  avec  ces  légendes  ta  nation , 
la  toi  &  Le  roi  ;  8c  quelques-uns  aux  cravates  blanches 
parfemées  de  fleurs  de- lys..  En  moins  de  trois  heures  la 
ville  entière  fut  en  feu.  Il  a  été  impoffible  de  calculer 
le  nombre  d'hommes  ,  de  femmes  Se  d'enfans  de  couleur 
péris  par  les  flammes  dans  leurs  mâifons ,  Se  préférant 
cette  mort  aux  coups  a/iaflms  de  leurs  meurtriers  ,  qui 
dans  leur  ivreile  exerçoîent  envers  eux  toutes  fortes  de 
cruautés.  Cette  ville  étoit  comme  une  arène  où  Galbaud 
avoit  lancé  des  bêtes  féroces ,  qu'il  ayoit  d'abord  animées 
afin  d'exterminer  fes  ennemis.. 

Les  commifiaires  étoient  au  camp  Bréda  pendant  que 
ces  fcènes  d'horreur  fe  pafloient  en  ville.  Les  nègres , 
efclaves  de  la  plaine  du  Nord  ,  inftruits  par  les  flammes 
Se  les  coups  de  canon  des  événemens  extraordinaires  qui" 
fc  pafloient  an  Cap,  vinrent  par  bandes  fe  préfenter  aux 
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ccmmiffaires  civils  ,  &  leur  demander  en  grâce ,  par  l'or- 
gane de  leurs  chefs,  de  les  employer  au  lervice  de  la 
nation. 

Les  commhTaires  virent  fans  doute  l'occafîon  heu- 
reute,  dans  les  maux  dont  ils  étoient  accablés,  de  faire 
ceffer  la  révolte  des  efclaves,  &  de  tirer  un  parti  avan- 
tageux pour  la  république  des  aègres  habitués  depuis 
deux  ai  s  aux  exercices  de  la  guerre  ,  &  qu'ils  regar- 
doient  comme  impolîible  de  faire  rentrer  dans  l'état  d'ef- 
ciavage  d'où  ils  étoient  fortis. 

La  mefure  que  les  commiflaires  civils  alloient  prendre 
étoit  d'autant  plus  politique ,  que  les  Efpagnols  ,  nos 
ennemis  &  nos  voinns,  avoient  déjà  iéduit  &  corrompu 
quelques  principaux  chefs,  à  laide  defquels  ils  font  en- 
trés depuis  fur  notre  territoire  :  en  cotiféquence ,  les  com- 
milïaires  déclarèrent-,  le  1 1 ,  que  la  volonté  de  la  répu- 
blique Irançaife  &  celle  de  Tes  délégués  étoit  de  donner 
ïa  liberté  à  tous  les  nègres  guerriers  qui  combattroient 
pour  la  république,  tant  contre  les  Efpagnols  que  contre 
les  autres  ennemis,  foit  de  l'intérieur,  (bit  de  l'extérieur; 
ils  annoncèrent  en  même  temps  l'intention  bien  pro- 
noncée d'adoucir  &  d'améliorer  le  fort  des  autres  ef- 
ckves. 

La  proclamation  fit  fur  les  nègres  l'effet  que-  les  com- 
miiTaires  en  atteadoient  -,  beaucoup  des  premiers  arrivés 
fe  détachèrent  de  leurs  bandes ,  &:  retournèrent  en  plaine 
annoncer  à  leurs  camarades  que  les  commiiTaires  vou- 
loient  améliorer  leur  fort.  Le  réfultat  fut  tel  que  plus  de 
quinze  mille  nègres  fe  rendirent  au  camp  Bréda  dans  la 
journée,  &  furent  d'eux-mêmes  &  fans  ordre  poiar  com- 
battre les  fatellites  de  Galbaud  ,  &  revinrent  chargés  des 
débris  de  ce  qu'ils  arrachoient  aux  flammes  -,  il  s'en  trouva 
même  beaucoup  parmi  eux  qui  pillèrent  les  maifons  in- 


tactes  dans  les  environs  de  la  ville  ,  maïs  ils  ne  Scient 
que  les  hommes  armés,  &  amcnoient  dans  nj:ïe  camp 
les  femmes  6c  les  cnfans, 

Ç  eft  line  providence  protectrice  2c  divine  qui  a  veillé 
pendant  ces  jours  d'anarchie,  de  défordre,  de  fang  & 
de  feu,  à  ia  conftïvatipn  du  relie  de  la  population 
blanche  &  même  de  celle  appelles  de  couleur,  car  il  Te 
trouvoit  quinze  nègres  efclaves  armés  pour  un  homme 
libre  ;  mais  nous  dirons  ,  malgré  la  groffièrete  ,  ou  plutôt 
la  nullité  des  principes  de  ces  peuples  encore  brutes,  & 
dont  beaucoup  même  viennent  des  hordes  d'antropo- 
phages,  &  que  la  guerre  qu'ils  faifoiem  aux  blancs  de- 
puis trois  ans  avoient  rendus  plus  féroces ,  nous  dirons 
que  les  délégués  de  la  France  furent  toujours  refpeélés 
par  ce  mélange  de  nations  qui  n'ont  aucune  idée  de 
nos  coutumes,  de  nos  lois  &  de  nos  ufa^es  ,  $C  qui 
font  habitués  à  ramper  fervilement  fous  des  defpotes. 

il  Juin  175)3. 

Dans  la  nuit  du  21  au  22,  Galhaud  écrivit  aux  corn- 
miiïaires,  en  prenant  le  titre  de  gouverneur -général  des. 
ifles  Sous-le-Vent,  une  lettre  conçue  à- peu- près  en  ces 
termes  :. 

«  Parmi  les  prifonniers  que  j'ai  faits  hier,  fe  trouve 
»  le.  fils  du  citoyen  Polverel  ;  mon  frère  eft  aufïï  prifon* 
»  nier.  L'intérêt  du  citoyen  Polverel  eft  de  ravpir  fon 
»  fils ,  mon  intérêt  eft  de  ravoir  mon  frère. 

»  Je  vous  propofe  cet  échange.  Signé  Galbaud, 

Les  commiiïaires  lui  répondirent  ainfï  : 
«  S'il  exiftoit  aucune  efpèce  de  droit  des  gens  enwe 
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»  un  criminel  de  lèze  nation  révolté  &  les  dépofitaires 

»  de  la  puiffanee  nationale  ,    vous  n'auriez  pas  même 

»  l'avantage  de  l'avoir  ohfervé. 

»  Polverel  fils  a  été  pris  &  arrêté  contre  toutes  les 

»  lois  5  il   étoit    en  parlementaire    chargé  de  lire  aux 

»  hommes   que   vous   avez   Ci   indignement   égarés  le 

»  vœu  de  la  commilîion  civile  -,  votre  frère  ,  au  con- 

»  traire ,  a  été  arrêté ,  défarmé  ,  à  la  tête  de  ces  mêmes 

»  hommes  dirigeant  fur  nous  leur  trop  aveugle  fureur  -y 

»  il  n'y  a  aucune  cojtîiparaifon  à  laire  entre  ces  deux 

»  hommes  -,  l'honneur  de  la  république  ne  nous  permet 

»  pas  d'accepter  cet  échange  5   ce  prifonnier,  criminel 

«  de  lèze- nation,  aopartient  à  la  république  ,   &  nous 

»  n'avons  pas  le  droit  d'en  difpofer. 

»  îl  nous  en  coûte,  fans  doute,  pour  faire  taire  h 

»  voix  de  la  nature  &  du  fang  -,  elle  n'eft  rien  auprès 

>ij  de  l'amour  de  la  pairie,  &  notre  devoir  ne  lbultre 

»  aucune  conlldérution. 

»,  Quant 'à  vous,  ù\û  féal  avez  caufi  toutes  les  hor- 

»  reurs  dont  vous  vous  plaignez,  tous  les  excès  qur  dés- 

»  honorent  votre  révolte  ,  vous  n'avez  ,  fans  doute,  qu'un 

»  moyen  de  les  faire  ceffer  ,  ceft  de  vous  rendre  à  bord 

»  de  la  Normande,  &c  H  d'y  attendre  nos  ordres. 

»  Chaffis  par  vous  de  la  ville  du  Cap  ,  forcés  d'en 

;>  fortir  par  la  plus  affreufe  des  trahifons ,  nous  n'avons 

»  uîus  ia  puiflance  phvfique  d'arrêter  ce  défordre  -,  nous 

»  recevrons  dans  le  camp  qui  nous  fert  de  refuge  ,  les 

y  iemmes  &  les  enfans  que  vous  vouiez  avoir  fur  la 

»  loue.  Unafiie  sûr  fera  toujours  au  milieu  de  nous 

»  pour  les  malheureux  que  vous  avez  faits. 

22  Juin  1792.. 

Enfin,  le  vingt-Jeu^,  prefque  tous  les  matelots  échap- 
pés de  h  bagarre  éioient  rentrés  à  leur  bord  j  mais  fin- 
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cendie  çontinuoit  toujours  fes  ravages ,  &  les  nègres 
de  la  Plaine  attirés  par  l'appât  du  pillage  arBuoient  tel- 
lement en  ville  ,  que  fous  les  derniers  temps  où  le  feu 
avoit  prefque  lout  coraumé,  ils  fe  tiroient  des  coups  de. 
fitfil  les  uns  aux  autres  pour  s'arracher  le  butin.  Il  étoit 
prefque  irnpoffîble  d'arrêter  ces  horreurs:  ces  nègres  n'en- 
tendoient  le  français  qu'avec  difficulté  &  ,  dominés  par 
l'efprit  de  pillage ,  à  peine  les  créoles  pouvoient-ik  leur 
faire  entendre  raifon. 

Mais  tous  les  crimes  de  Gaibaud  nétoient  pas  encore 
parvenus  à  la  connoifl'âuce  des  commiffaires:  hV  eurent 
bientôt  les  preuves  convaincantes  qu'il  avoit  enlevé  les 
poudres  de  i  arfenal;  qu'après  en  avoir  donné  aux  divers 
bâtimens  de  la  république  ,  il  avoit  charge  le  refte  à 
bord  de  deux  navires  marchands  quil  avoit  fait  fur- 
ie-champ  couler  à  fond:,  qu'il  avoit  fait  enclouer  tous  les_ 
canons  &c  mortiers  des  forts  St-Jofeph  Ôc  Picclet,  ainiî 
que  tous  ceux  de  larfenal  &  des  batteries  qui  défendent 
la  ville  5  &  qu'il  avoit ,  en  outre ,  fait  jeter  à  la  mer 
toutes  les  gargouffes  qui  Te  trouvoient  faites. 

Si  les  Espagnols  ou  les  Anglais  étoient  venus  nous 
attaquer  le  lendemab  du  départ  de  Gaibaud ,  que  feroit 
devenue  la  fouveraineîé  nationale  (i;? 

Mais  le  comble  du  deftin  &  de  la  perfidie ,  c'eft:  qu'il 
envoya  le  zi  un  ordre  au  traître  Nully,  lieutenant- 
colonel  du  quatre-vingt-quatrième  régiment  ,  qui  corn- 
mandoit  alors  le  cordon  de  l'oueft,  d  arrêter  les  Joi  âïfant 
commiffcires  civils  Polverel  &  Santhonax  (2). 

Nully  envoya  fur-le -champ  copie   de    cet  ordre  au 


(1)  II  fit  piller  le  magafin  général  des  vivres  3  percer  les  bar- 
riques de  vin  ,  &  défoncer  les  barrils  de  farine  ,  afin  de  priver 
de  tout  fecours  &  même  de  toute  fubfiitance  ,  ce  qui  reftoit  de 
Français  fidèles. 

(z)  Ces  pièces  ont  éts  adreffées  à  la  convention  n*t;onale. 


commandant  de  la    garde  nationale   du  Gros-Morne, 

avec  ordre  de  le  mettre  à  exécution. 

A  cette  époque  les  citoyens  du  4  avril  ,  toujours  pleins 
d'amour ,  de  reipecc  &  de  rcconr  )iflànce  po.ir  les  dé- 
légués de  la  république  françaile,  fiippUèrent  le  commif- 
laire  Polveie^  de  ne  poiat  rejeter  la  proportion  qu'ils 
atioient  laire  à  Galbaud,  d'accepter  un  certain  nombre 
d  entreux  pour  rendre  Polverel  fils  à  fon  père  (il 

Polverel  leur  répondit  fur  le-champ  : 
Frères  &  amis, 

«  Mon  fils  eft  heureux  puifque ,  jeune  encore,  il  a 
»  pu  vous  intéreffer.  Je  fie  puis  confentir  qu'il  foit 
»  échangé,  parce  que  les  délégués  de  la  république  ne 
»  peuvent  pas  traiter  avsc  Galbaud  comme  avec  un 
»  ennemi  i  ils  ne  peuvent  voir  en  lui  qu'un  rebelle: 
»  mon  fiis  ne  pouvoir  pas  même  être  cônkdéré  comme 
»  prifonnier,  fuivant  les  lois  de  la  guerre;  car  il  étoit 
»  parlementaire  ,  &  rempliflbit  une  fonction  de  laquelle 
»  il  ne  pouvoir  fe  difpenfer  :  rout  échange  accepté  feroit 
»  un  attentat  à  la  fouveraineié  nationale  ,  6c  un  acle 
i>  déshonorant  pour  moi. 

»  Croyez,  frères  &  amis,  que  je  fens  tout  le  prix  de 

»  l'amitié  que  vous  manifeftez  à  mon  fils  &  à  moi  :  c'eft 

»  au  nom  de  cette  amitié  même,  que  je  vous  prie  de 

»  renoncer  à  votre  projet.   Mon  fils  &  moi  faurons 

»  mourir  toutes  les  fois  que  notre  devoir  l'exigera  ;  mai? 

»  nous  ne  fouffrirons  jamais  que  perfonne  compromette 

)>  pour  nous  fa  vie  ou  fa  liberté.  » 

Cependant ,  après  plufieurs  confeils  de  guerre  ,  tenus  à 
bord  du  Jupiter,  6c  tous  contradictoires  les  uns  aux 
autres,  ce  qui  décelé   évidemment  l'embarras  des  cou- 


(1)  Us  offrirent  de  livrer  cent  d'entre  eux. 
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pables,  on  y  prit  un  arrêté  qui  dcçîdoiî  le  départ  du  con- 
voi, il  efr  à  remarquer  que  le  confeil  de  guerre  a  qui 
accordait  une  fzuvt-gardt  à  Galbaud  ,  au  Heu  de  le  re- 
meure  aux  corrmiiiaiïe*  civils ,  étoît  cornoofé  des  officiers 
de  marine  &  des  citoyens  émigrans  qu'ils  avaient  réunis  au- 
près d'eux  ,  pa  e  is  ou  amis  des  émigrés  ,  &  tous  complices 
de  Galbaud  ,  q  Ton  y  avoit  admis ,  pour  délibérer  fur  fort 
fort.  On  les  eVjit  fait  juges  dans  leur  propre  caufe  (l  ). 
On  peut  aufîi  remarquer  ladreffe  avec  laquelle  Cambis 
commente  la  proclamation  des  commiflaires  civils,  êc 
femble  l'infirmer,  parce  que,  dit-il,  elle  ne  prononce 
envers  Galbaud,  Cercey,  Cambîs.  aucune  defutution  (  2). 
Quelle  fourberie!  Eft-ce  que  Galbaud  nétoït  pas  déjà  des- 
titué ?  eft-ce  que  Cambis  &  Cercey  l'ignoroient? 

24  Juin. 

Enfin  le  24  Se  le  25  ,  tous  les  Mtimens  français  de  la 
République  &  du  commerce  fortirent  de  la  rade ,  & 
rirent  vo;le  foi-difant  pour  la  France  (3  ). 

(1)  Il  y  avoit  entre  autres  un  Delmas,  ci-devant  chirurgien 
au  régiment  du  Cap  ,  un  des  chefs  de  la  fédition  du  2  dé- 
cembre 1792,  un  des  plus  mauvais  citoyens  du  Cap,  un  drs 
plus  grands  ennenvs  de  l'autorité  nationale  &  des  citoyens  de 
couifur,  enfin  un  des  pfus  zélés  &  des  plus  ârdens  partifans 
de  Bîanchelande.  Il  y  avoit  encore  un  Valentin ,  chirurgien  , 
for  tant  eu  régiment  ci-devant  dit  du  Roi,  &  réfugié  à  St-Do- 
mingue  ,  comme  le  fécond  Coblentz. 

(2)  Toutes  ces  différentes  pièces  ont  été  adrefTées  à  la  con- 
vention nationale. 

(3)  On  a  rapporté  aux  com  mi  flaires  civils  qu'ay'ant  de  fortir 
de  la  rade,  ces  chefs  aufn  cruels  que  fédirieux 'ont  fait  placer 
fur  un  acon  ,  à  la  vue  du  convoi ,  plufieurs  citoyen?  du  4  ayiiî,. 
entre  autres  Jes  citoyens  Latortue  &  Auguftin  Richè ,  tous  deux 


6q 

Ce  fut  ainfi  que  le  plus  fcélérat  des  hommes  échappa 
au  glaive  vendeur  des  lois.Pourroit-il  fe  trouver  fur  la  terre 
une  puiffance  adez  corrompue  pour  donner  protection  au 
crime  !....Les  Dieu?-pourroient-ils  laiffer  tant  de  forfaits  im- 
punis! C'eft  lui,  ce  monftrc  de  Galbaud,  qui,  avec 

tes  lâches  complices ,  a  été  l'afTafTinde  tous  les  citoyens  du 
4  ^  avril,  que  la  fermeté  des  commilTaires  civils  a  préfer- 
vés  dun  maflacre  général.  Ceft  lui  qui  a  élé  TafTaiiin  de' 
tous  ces  braves  marins  qui  ent  fuccombé  dans  ces  journées 
de  malheurs,  qui  ont  verfé  leur  fang  honteufement  en 
s'armant  contre  leur  patrie ,  tandis  que  ce  fang  ne  devoit 
couler  que  pour  elle,  que  pour  fa  gloire,  que  pour  la 
liberté  ,  que  pour  l'égalité.  Ceft  fur  lui  que  doit  retom- 
ber leur  faute.  Que  tous  les  marins  ,  que  tous  les  Français., 
leurs  frères ,  leur  pardonnent  !  le  pernde  Galbaud  a  agité 
toutes  leurs  parlions,  &  jufqua  leur";  vertus  (puifqu'il 
leur  a  parlé  de  patriotifme) ,  pour  les  égarer  Se  les  fé- 
d.iire.  Leurs  torts  ne  leur  appartiennent  pes»  Grand  dieu! 
que  pc-uvoient  gagner  les  matelots  à  la  ruine  du  Cap  ! 
Le  pain  du  imuelot ,  qui,  en  temps  de  paix,  s'emploie 
au  fsrvice  du  négociant,  ne  peut  s'acheter  par  la  ruine  du 
cummîice.  Excufons  ces  hommes  foibles  qui  fe  font  laiflés 
égarer  ,  ce  font  des  infenfés  qui  étoîent  conduits  par  des 
moûftresj  5:  fuis  doute  ces  braves  matelots,  en  confef- 
fant  leurs  fautes,  feront  les  premiers  à  dénoncer  les  cou- 
pables ,  év  même  aies  livrer  à  la  févérité  delà  juftics  de 
h  Convention  nationale ,  qui  ne  fera  pas  dupe  de  leurs 
difeours  ni  de  leur  défenfe ,  quoique  étayée  par  des  pro- 
c -s-veibaux  ;  &c  fans  doute  elle  verra  clairement  que  ics 
cfSciers  de  la  marine  ont  voulu  couvrir  leurs  crimes  eu 


cqpita'n.'s  de  compagnies  franches  &  excellons  officiers  ,  Scieur 
ont  f?.:t  couper  la  tète  ,  comme  pour  les  punir  à  avoir  donne 
1  exemple  de  la  fidélité  à  U  France  &  à  fes  délégués  £>  avoir 
eu  Vaudice  d\ic:epter  d.s  places  d'ojp.cier. 


\ 


rejetant  tout  fur  l'infurrecftion  des  équipages,  qu'ils  avoient 
préparé*  Se  fo inentée.  Oeil  l'ufage  des  arif! ocrâtes  & 
des  contre-révolutionnaires  :  quand  ils  excitent  une  in- 
furreélion  ,  ils  ont  la  politique  perfide  de  prêcher  avec 
affectation  la  paix  5e  l'ordre  à  ceux  qu'ils  ont  foulevés. 

L'ordre  alîoit  s'établir  à  Saint-Domingue ,  alors  ils  en 
ont  été  effrayés  :  tout  ordre  pour  eux  eft  un  fupplice. 
Ils  ont  juré  de  perdre  la  liberté  par  les  excès  de  l'anar- 
chie., •  '..  ;  •■.    .  ...  , 

Le  vaiffeau  X America  fut  le  feul  qui  alors  ne  mit  pas  à 
la  voile  ,  ainfi  que  la  frégate  la  Fine  ,  qui  étoit  regardés 
comme  incapable  de  tenir  la  mer  (  i  ). 

16  Juin. 

Le  26",  les  commilTaires  envoyèrent  dans  la  ville  du 
Cap  de  forts  détachemens  pour  y  rétablir  l'ordre ,  autant 
qu'il  fe  pourroit. 

Jamais  fpec*racle  auflî  hideux  ne  s'étoit  préfenté  à  la, 
vu«  des  hommes  :1a  ville  entière,  réduite  en  cendres  &Q 
infe&ée  de  cadavres,  malgré  ceux  que  la  flamme  avoit 
confumés.  Le  feul  fauxbourg  du  Petit-Carénage  ,  à 
l'entrée  de  la  rade  ,  avoit  échappé  comme  par  mi- 
racle, aux  torches  incendiaires.  Trois  fois  les  Galbaud 


(i)  L'Amarica ,  le  jour  de  l'attaque  du  10  juin,  avoit  bien 
fourni  quelques  datachemens  &  de  mate'ots  &  de  fa  garnifon  ; 
mais  il  ne  s'étoit  pas  emboffé  &  n  avoit  pas  fuivi  les  autres  dans 
leur  fuite.  Sa  conduite  annoncent  encore  quelque  attachement 
à  la  caufe  de  la  république  ,  ou  au  moins  quelques  remords;  mais 
depuis  fidèle  à  la  coal'tion  des  olîRciers  de  marine  &  à  la  réfo- 
lution  de  laiffer  la  colonie  dénuée  de  toutes  forets  navales ,  afin 
quelle  fût  plus  facilement  envahie  par  nos  ennemis ,  il  a  âuffi 
dôTerté  comme  les  autres. 


«voient  teméd'y  mettra  le  feu  ,  &  trois  fois  ils  avoiem 
ete  furpris  &  chafies. 

Le  premier  foin  fut  de  purifier  l'air  empefté  de  la  viiîe  • 
on  fit  crédit  de  vaftes  folles  à  cet  effet,  dans  le  fond  def- 
qudles  on  dreffa  des  éçhafauds  en  forme  de  bûchers;  on  v 
defeendn  des  barrds  de  goudron  ,  &  après  y  avoir  mis  le 
on  y, eta  environ  douze  cents  cadavres  ramaffés  dans 


les  rues. 


II  étoit  urgent  néanmoins  de  trouver  les  moyens  de  ra- 
mener promptement  J  ordre  dans  la  ville,  et'de  mettre 

nL  rA  T  P;llag£  &  aU  meUrtie  aux<^eIsYe  Iivroient  les 
nègres  de  la  plaine. 

effet"  C°mmifraireS  rendi^  «ne  proclamation  à  cet 

Les  conspirateurs  ,   les  contre-révolutionnaires  étant 
dtliipes,  on  fe  nraparoit  à  goûter  quelque  renos  ,&  on 
alou  s  occuper  cle  rétablir  Tordre  dans  toute  U  colore 
&  de  prévenir  dans  les  autres  cantons  des  malheurs  fem- 
blables  a  ceux  qu'on  venoit  d'éprouver. 

Mais  bientôt  les  commifTaires  virent  éclater  de  toutes 
parts  le  complot  général  de  contre-révolution  ;  l'incendie 
du  Cap  etott  Je  lignai  des  coups  que  dévoient  Von* 
cnfemble  les  ennenns  intérieurs  &  extérieur,.  Pendant  qu Va 
Cap  les  confpnateurs  &  Jes  traîtres  dirigent  fur 

FSSS^  P1^  ^^u  continu;/ 
dartUerie  &  de  moufquettene ,  ou  le,  aflaffindtt  par  leurs 
ienetres,  étant  barricadés  dans  leurs  maifons.  Ajèréœk 
f***y*mitte**  att,;^  Ils  armoient  de,  bordes 
defclaves  ,  ils  Ce  retranchoient  dans  des  car™  ,  ifs  «fo. 
.oient  de  recevoir  les  commifTaires  pacificateur?,  fe  com- 
mandant militaires  la  force  armée  que  les  commutais 
eiviis  y  avoient  envoyés  pour  rétablir  Tordre  &  faire  exiçi^ 


\ 


ter  la  loi  ;  ils  combattaient  i  armée  de  la  République. 

A  la  Mar?neJade^  ils  ofoient  entrer  en  négociation  avec 
les  Eipagrioîs  ,  et  annoncer  leur  vœu  pour  fe  mettre  fous 
leur  domination. 

Nullv,  lieutenant-colonel  du  quatre  -viftgt  quatrième 
régiment,  commandant  du  cordon  de  l'Gixeft,  après  avoir 
envoyé  des  ordres  circulaires  pour  faire  arrêter  les  délégués 
delà  République,  avoit  déferté  fon  pofte  &  pane  dans  la 
partie  efpagnole  ,  avec  trois  officiers  de  fon  régiment. 

Lafenillée .,  officier  au  régiment  du  Cap  Se  comman- 
dant du  pofte  important  de  Ouanaminthe ,  place  forte 
qui  fépare,  dans  l'Eft ,  la  partie  françailè  de  la  partie 
efpagnole,  l'avoit  livrée  aux  Efpagnpîs  fur  une  fimple 
lomrnation  ,  quoique  cette  place  fût  défendue  par  une 
riombreufe  garnifon  5c  une  artillerie  formidable. 

Quelques  jours  après ,  environ  mille  ou  onze  cents 
hommes  de  troupes  de  ligne,  féduits  &  trompés  parleurs 
officiers ,  ont  palïé  à  l'Efpagnôl  5c  ont  rejoint  Nuiîy. 

Quelle  étoit  donc,  quelle  eft  encore  cette  ligue  for- 
mée  contre  la  République  françaife?  Quels  font  les  cons- 
pirateurs fk.  quel  eft  le  lien  qui  les  unit  ? 

Les  confpirateurs  font  la  prefque  totalité  des  blancs 
qui  font  à  Saint-Domingue ,  les  uns  perdus  de  dettes , 
avec  lair  de  l'opulence  ,  les  autres,  avides  de  pil- 
lage ,  parce  qu'ils  n'ont  rien  :  ce  font  là  plupart  des 
chefs  des  corps  militaires  venus  de  France ,  qui  n'ont 
préféré  Saint  -  Domingue  à  Coblentz ,  que  parce  qu'ils 
ont  cru  pouvoir  y  fervir  plus  efficacement  la  contre -ré- 
volution. 

Tous  veulsnt  de  grands  mouvemens ,  de  grands  dé- 
faftres  j  les  premiers,  pour  fatiguer  la  République,  ame- 
ner l'indépendance  &  conformer  les  banqueroutes  qu'ils 
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ont  préparées  au  moment  même  de  la  formation  <fô 
leurs  propriétés  ou  de  Fétablillement  de  leurs-;  maisons 
commerciales;  les  féconds,  parce  qu'ils  ne  peuvent  exifteï 
que  dans  l'anarchie  -,  les  derniers,  parce  qu'ils  efpcrent 
encore  refîufciter  l'ancien  régime.  ' 

Non  :  la  colonie  ne  périra  pas  ;  elle  ne  courbera  pas 
la  tête  fous  le  joug  des  tyrans  ;  elle  renaîtra  de  fes  cen- 
dres ,  elle  fera  régénérée  &C  fervira  d'exemple  aux  au- 
tres. La  France  n'abandonnera  pas  fes  enfans  quand  ils 
font  malheureux;  cette  colonie  deviendra,  comme  faifant 
partie  de  la  France ,  la  terre  de  la  liberté  &  de  1  égalité  ; 
on  y  reconnoîtra  enfin  les  droits  de  l'homme  qui  y  ont 
été  fi  long-temps  profanés,  &  la  République  fiançaife  y 
raffemblera  des  enfans  dignes  d'elle* 


SUFPléMINT 
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SUPPLÉMENT  EXPOSXTIF 

Des  èvénemens  arrivés  à  Saint-Domingue  depuis  la 
fuite  de  Galbaud, 


A-U  milieu  des  cendres  5c  des  décombres  dont  h  mal- 
heureufe  ville  du  Cap  étoit  couverte  ,  les  citoyens  du 
4  avril,  les  citoyens  nouveaux  du  20  juin,  èc  le  peut 
nombre  de  Français  fidèles  qui  reftoient  auprès^  des  com- 
miflaires  civils ,  Ve  font  rendus  en  armes  au  Champ-de- 
Mars,  le  14  juillet,  entourant  les  délégués  de  la  Répu- 
blique. Des  citoyens  avoient  planté  un  arbre  de  la  li- 
berté devant  l'autel  de  la  patrie  ,  au  bruit  du  canon  ÔC 
des  cris  de  vive  la  République  ,  vive  l'égalité  ,  ,  vive  la 
liberté  -,  ils  ont  tous  renouvelé  le  ferment  de  fervir  la  Ré- 
publique, de  lui  être  à  jamais  £dèies ,  &  de  rnourk 
Relation  détaillée  9  &c,  ^ 


pour  fa  défenfe  $c  pour  fa  gloire  (i).  La  cérémonie  fut 
terminée  par  l'hymne  de  la  patrie. 


0)  Voici  le  dîfcours  prononcé ,  le  14  juillet,  parle  com- 
m:ff  ire  Ppjyerel  : 

„  "  ^FW»  ce  n'G&  point  pour  célébrer  une  %e  q-e  vous 
êtes  affenifolés.  Comment  pourrions-nous  no:;s  occuper  de  fêtes 
au  milieu  des  cendrd  &  des  ruines  dont  l'infâme  Gaibaud  nous 
a  fenvironnes! 

»  Nous  ayons  dans  ce  moment  un  devoir  plus  fkré  à  rem- 
plir. 11  y  a  aujourd'hui  quatre  ans  que  le  Peuple  français  fit  le 
premier  pas  Vèt*  U  ÏMttê  &  porta  le  premier  coup  à  la  ty- 
rannie ;  il  y  a  aujourd'hui  oprure  ans  qu'il  fe  fît  une  fédér>- 
t  on  entre  tous  les  opprimés  contre  tous  les  op  u-effeurs. 

»  Lrs  op  rimés  etoient  les  foldats  ,  qu'en  faifoit  marchera 
coups  de  plat  dè  fbre,  qu'on  menait  à  la  boucherie  pour 
venger  'es  qiierelleSydej  rois,  qui  corroient  tous  les  p'ril»  de 
h  guerre  &  qui  naveien:  aucune  part  à  Ja  doire  ni  aux  ré- 
comp-nfLs. 

»  Les  opprimés  écoient  les  cultivateur!  qui  fécondoient  \â 
terre  de  leurs  futurs  &  n'en  par,tageoient  pss  les  fruits. 

»  Les  opprimes  étèïént  1  s  Africains  que  les  rois  k  1  urs 
(.1*3  ea/oyo.ent  acheter,  far  leurs  foyers,  de  rois  qui  n'a- 
VôrêiA  pas  3;  droit  de  1-4  vendre,  pcAir  es  coadam.ier  ,  en 
■Amérique,  à  un  cfc'ayage  étemel. 

»  Lès- opprimés  cirent  les  dcf.emîam  drs  Africains,  qui 
\0l]\  mimf  (:Ul!s  ^J-ent  -ecaùvré  leur  liberté,  etoient  réputés 
în-.lignts  de  pua-  des  dr arts  ce  l'.omme. 

»  tà  oopreffe  irs  font  tous  les  rois  qui  tnflque-t  de  la  vie 
&  (  t  h  u,  cré  des  hommes  de  tous  les  p.v,s  &  de  toute,  les 
couleurs. 

»  j  «  op^-efLu.-s  ®nt  tous  les  trafcrës  &  les  itl&àâ*  qui 
veulent  refiufeiter  la  royauté  ât  1  e  chvn.e. 

w  Hencu/elons  cette  Li'ite  fédération  !  jurons  tous  une  ruerre 
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Cependant  la  ccnfpiration  de  Galhaud  ,  concertée  avec 
tous  Tes  complices ,  s  etoit  propagée  dans  tous  les  points 
de  la  colonie ,  où  il  avbït  répandu  des  a^ens  affidés. 
Elle  devoit  éclater  par-tout,  prefque  au  même  moment; 
oc  de  tous  côtés,  les  ennemis  de  la  France  tendoient  tous 
au  racine  but  par  les  mêmes  moyens.  Ces  mcnftres 
avoient  juré  de  porier  le  coup  de  mort  à  la  colonie. 

Aux  Caves,  dans  la  partie  du  Sud,  le  jour  de  la  fé- 
dération du  14  juillet  manqua  d'être  fouillé  par  le  plus 
horrible  des  attentats:  les  orgueilleux  blancs  l'avoient 
ehoilî  pour  le  maflacre  général  des  citoyens  du  4  avril. 
Tout  étoit  arrangé  pour  l'exécution'  de  ce  complot  per- 
fide -,  on  avoit,  comme  au  Cap  ,  corrompu  l'équipage 
de  la  {régate,  &  ceux  des  bâtimens  de  commerce ,  &c  ils 
dévoient  tous  defeendre  à  terre  peur  féconder  les  pro- 
jets des  contre-révolutionnaires.  Les  fi'gnaux  étoient  con- 
venus, les  cartouches  diflribuées  aux  aiiaffins  ;  & ,  de 
même  que  Galbaud  avoit  fait  au  Cap,  on  s'étoit  em- 
paré de  i'arfenal.  Le  comm-iffaire  Delpech  a  déjoué  cet 


à  mort  contre  tous  ls  rois,  conrr;  tous  les  ennemis  ce  la  li- 
berté &  de  l'égalité, 

»  Juron?  d'être  fidèles  jufqu'au  dernier  roupir  à  la  Répuhti- 
çui  francaife ,  &  d'exécuter  ponctuellement  toutes  les  loi  que 
la  Convention  nationale  a  rendues  &;  ceîLs  qu  e  le  pourra  ren- 
dre à  l'avenir  ». 

Alors  tous  les  citoyens  affemblés  ont  prêté  ce  fer  rent  avec 
nous,  &  ont  témoigné  leur  arrachement  inviolable  à  la  Pépu- 
blique  francaife,  par  des  cris  redoublés,  de  vive  la  République.! 
vive  la  Convention  nationale  ! 

L'hymne  des  Marfeillais  ayant  été  chanté  par  tous  les  ci- 
toyens, pénétrés  du  faint  entliQudafme  de  la  liberté  &  de  1  é- 
gsdité  ,  nous  nous  femmes  retirés  dans  le  même  ordre  que  nous 
nous  étions  re:.d'a$  fur  la  place, 

E  1 
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horrible  complot,  ayant  été  merveilleufement  fécondé 
par  la  bravoure  de  Rigaud,  citoyen  du  4  avril,  com- 
mandant de  la  partie  du  Sud. 

A  la  même  époque,  plufieurs  paroiffes  de  I'®ueft  se- 
toient  coalifées  &  avoient  fait  un  accommodement  avec 
les  Efpagnols  pour  fe  livrer  à  cette  puhTance  ou  fe  mettre 
fous  fa  protection  avec  un  roi.  Ce  traité  s'étoit  fi^né  à 
la  petite  rivière  de  FArtibonite ,  aux   Cahos,  &c.  (1). 

le  commiffaire  Polverel  eut  connoiffance  de  cette  tra- 
hifori  ,  &  fon  arrivée  fubire  dans  le  quartier  en  empêcha 
l'effet  -,  il  fe  préfeata  au  milieu  des  confpirateurs ,  en  im- 
pofa  par  fa  préfence  feule,  fit  arrêter  les  chefs  préfens, 
donna  des  ordres  pour  s'affurer  de  ceux  qui  étoient  ab- 
fens,  &  déjoua  ainfi  cette  nouvelle  confpiration  (2). 

Le  mauvais  fuccès  de  toutes  leurs  entreprifes  n'a  ja- 
mais découragé  l'orgUeîl  de  ces  vils  ariftocrates,,  vendus 
aux  royaîiftes  &  aux  émigrés.  S'ils  échouent  dans  un  de 
leurs  projets,  à  Imitant  ils  forment  un  nouveau  com- 
plot. Ils  marchent  toujours  de  forfaits  en  forfaits. 

Ils  fe  font  emprefles  de  corrompre  la  garnifon  du  Môle 
&  de  s'afîurer  de  cetre  place  importante ,  le  dépôt  de 
toutes  nos  munitions,  afin  de  s'y  ménager  une  tetraite , 
ou  le  moyen  de  la  livrer  à  nos  ennemis. 

La  garnifon  étoit  compofée  de  partie  du  quatre-vingt- 
feptième  régiment,  ci-devant  Dillon,  qu'il  leur  a  été  d'au- 


(r)  Le  commiffaire  Polverel  a  da  envover  à  la  Convention 
ee  traité,  avec  toutes  les  pièces  y  relative;?. 

k  j»  Le  commiffaire  Polverel  venoit  d'établir  une  cour  rci-ir- 
t-iale  pour  pure  juger  tous  les  coupables. 
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tant  plus  facile  d'égarer  ,  que  la  plupart  des  foldats  ne 
font  pas  Français.  Les  commiffaires  fe  difpofoient  à  chan- 
ger cette  gaiftîfo'n  :  en  attendant  ils  envoyèrent  au  Môle 
le  capitaine  Adelon  ,  commandant  la  corvette  de  la  Ré- 
publique le  Las-Cafas,  pour  y  chercher  des  munitions  de 
guerre  dont  on  avoit  au  Cap  le  plus  grand  befoin  ,  de- 
puis l'enlèvement  &  la  deftruction  cjue  Galbaud  avoit 
faits  de  celles  qui  y  étoient. 

Defneux  ,  épicier  d'artillerie,  qui  commandent  au  Môle, 
afiîfté  de  Jaunas ,  fe  difant  adjudant  de  place,  d'Oîto- 
rel,  commandant  du  quatre-vingt-feptième  régiment,  & 
Chaumet ,  habitant  de  Jérémie ,  commandant  de  ia 
garde  nationale  du  Môle,  ont .  refufé  délivrer  les  muni- 
tions de  guerre,  &  même  ont  ofé  faire  tirer  les  canons 
du  fort  iur  le  Las-Cazas;  ils  en  ont  fait  autant  fur  le 
bricq  l'Actif,  8c  fur  la  goélette  la  Convention  nationale  , 
deux  autres  bâtimens  de  la  République» 

Ceci  n'étoit  que  le  prélude  de  leurs  projets  criminels; 
ils  étoient  d'intelligence  avec  nos  ennemis,  lis  avoient  ap-- 
pelé  les  Ândais,  ils  les  attendoient  avec  impatience  -,  ôi 
le  23  feptembre  ils  ont  mis  le  comble  à  leur  trahifon  .  en 
livrant  ce  Gibraltar  du  nouveau  monde  aux  Anglais , 
qui  y  font  entrés  n'ayant  d'autre  force  qu'un  petit  vaifieau 
de  50  canons,  mal  armé,  une  corvette  &  un  bricq  (1). 


(1)  Le  départ  du  vaiff-.au  l'Amérlca,  fans  ordre,  a  été  le- 
dernier  lignai  qui  a  appelé  les  Mn'glùs.  Ceu  -ci  pouvoient  ils 
fc  refufer  aux  invitation*  3  aux  offres  qu'on  leur  adreffoit,  quand 
on  leur  faifoit  fi  beau  jeu,  &  qu'ils  étoient  fùrs  de  ne  rencon- 
trer aucun  obftacle?  Voilà  une  victoire  bien  giorieufe  ,  Se  qui 
djït  bien  len  enorgueillir  !  Comment  peut-on  voulor  ne  ttmr 
les  fucc_s  que  de  la  trahifon  ? 

Relation  décaillée ,  &c.  E  3 
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Les  Anglais  y  ont  envoyé  depuis  environ  4  à  500  hom- 
mes du  treizième  régiment ,  commandés  par  un  Lieute- 
nant-colonel qui  a  débuté  par  y  publier  une  proclama- 
tion qu'il  a  fait  parvenir  dans  la  partie  françaife  ,  avec 
un  traité  pajujE?  e.  uQ  les  colora  émigrés  &  le  gouverne- 
mer:  anglais,  lequel  traité  acte  figne  â  Londres  en  lé- 
vrier 179^  (  vieux  îlyle),  6c  ratifié  depuis  par  les  colons 
à  Saint  L>omingue. 

Par  ce  Vàhé  ,  ils  fe  mettent  fous  la  protection  de  l'An- 
gleterre 8c  fe  foumeftent  à  fes  io's,  fous  la  condition, 
aufjî  commode  pour  eux  que  peu  délia?» ,  qu'ils  ne  paie- 
ront de  îo  ans  aucun  de  fëars  cré.inc;ers  ,  &  que  les 
gens  de  couleur  referont  dans  leur  ancien  état ,  enfin 
oans  ce  qu'ils  appellent  le  </t^.;ir  (  c  eil-'-dire  dans  l'avili/Je- 
ment),  &  reconnaîtront  ce  ^#-f&  doivent  à  des  pères  & 
à  des  bienfaiteurs  yî  humains.  Le  gouvernement  anglais  a 
eu  tf  générofité  d'accorder  ces  articles  fans  difficulté.  1 

Le  gouverneur  de  la  Jamaïque ,  clans  la  proclamation  , 
ofe  encore  bien  davantage.  Apres  avoir  annoncé  qu'il  va 
faire  rentrer  les  hommes  Vc  couleur  à  leur  place  &  les 
noirs  d<7?is  la  fervhuàe  ,  il  demande  aux  colons  de  lui 
nommer  les  victimes  qu'ils  veulent  immoler',  &de  fe  réu- 
nir pour  les  foi  livrer,  qu'il  en  fera  jinlice.  Il  leur  dit 
qu'ils  devroienr.  déjà  être  vengés,  bis  fui  te  il  injurie  les 
commiilaires  de  la  République,  ôc  l'on  voit  clairement 
que  ce  font  eux  qu'il  défigne  pour  être  victimes.  Afin 
d  encourager  les  colons ,  il  parle  de  la  France  comme  fi 
elle  avoit  fuccombé ,  comme  fi  elle  étoit  foumife.  II 
dit  qu'elle  eft  bloquée  de  tontes  parts ,  menacée  par  tou- 
tes les  puiffances,  ne  peut  envoyer  de  fecours  à  fes  co- 
lonies ,  çt  s'éronne  déjà  elle-même  de  leur  patience. 

Comment  le  gouvernement  anglais  a-t-iî  pu  ainfi  fç 
hiftét  aller  aux  infinaations  des  colons  français ,  Sç  fe  ren- 
dre leur  organe  !  comment  a-t-il  pu  fc  rendre  fexécu- 


teur  de  pareils  crimes,  inviter  au  meurtre  &  à  i'afTàfïmatï 
Cette  conduite  odieufe  infpirera  l'indignation  &  l'horreur 
»  tous  les  hommes  qui  connoiiîent  ôc  qui  refpe&ent  le 
droit  des  gens. 

Aufîitôt  c]tie  certc  proclama! ion  &   ce   traité  furent 
connus  au  Cap  ,  les  citoyens  fe  raiTemblèrent  à  la  mai  - 
fon  commune  ,  &  y  jurèrent  de  périr  tous  jufqu'au  dernier, 
plutôt  que  d'accéder  aux  conditions  propofées ,  plutôt  que 
de  recevoir  la  loi  ,   ni  des  Anglais  ,  ni  d'aucune  autre 
puiflance  étrangère.  Pénétrés  de  là  plus  profonde  indi- 
gnation ,  ils  ont  fait  le  ferment  foiemnel  de  défendre  h 
terrein  pied  à  pied,  par-tout  où  ils  feroient  attaqués,  & 
de  ne  fe  replier  qu'en  rédurfant  en  cendres  &  en  ravageant 
entièrement  le  pays  qu'ils  feroient  forcés  d'abandonner. 
Ils  ajoutoient  :  nous  nous  retirerons  dans  les  montagnes, 
nous  y  vivrons  de  racines  &  d'eau  ,  jufqu  a  .ce  que  la 
France  nous  envoie  des  fecours;  &  fî  les  munitions  de 
guerre  nous  manquent  ,  nous  nous  défendrons  avec  des 
rocher  Ce  femlment  étoit  général  ,  i'enthoufiaCme  étoit 
au  comble.  Ainfija  proclamation  du  commandant  anglais, 
&îe  traité  des  contre-révolutionnaires  français ,  n'ont  pro- 
duit d'autre  effet  que  de  rallier  tous  les  cœurs  ,  tous  les 
efprits,  &c  d'accroître  leur  énergie. 

Voilà  cependant  les  hommes  qu'on  ofe  calomnier ,  a 
qui  Ton  refufoit  la  qualité  d'homme  (ï),  &  qu'on  juge 


Qù  9n  ne  voulbïf  pas  que  les  citoyens  de  couleur  fu  fie  rit 
ê£  Vtrfonnes.  L'article  IV  des  m ftru étions  du  ^8  mars  1790 
?î"it ,  toutes  perfonnei  libres,  &c.  ;  on  ne  vouloit  pas  qu'il? 
pu'ient  y  être  comvrs.  Quant  aux  noirs  qu'on  appeloit  efclares , 
on  h  s  jes  regardoit  pas  comme  des  hommes  :  cetoient  des  brutes  , 
des  bct;  P  de  feryiee.  Les  gens  les  plus  modirés  ,  les  colons  pjii- 
I  Jophcs  les  appeloierit  des  inftrumens  aratoires. 
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n'être  pas  faits  pour  la  liberté  !  Heureufcment  pou*  "  l'hu- 
manité ,  les  corrimiftaires  civils  n'ont  pas  partagé  ces  hor- 
ribles préjugés  qui  outragent  la  raifon  Se  la  juftice. 

Il  paroît  que  dans  les  circonstances  Critiques  où  fe 
Irouvoit  au  Cap  le  commifia'tre  civil,  après  l'incendie 
de  cette  ville,  dans  le  dénuement  de  toute.  refTburce 
&  dapprovifionnsrnens  de  tout  genre ,  n  dpératt  plus 
pour  maintenir  l'autorité  nationale  que  dans  les  forces  des 
cilovens  nouveaux  qu'il  faîloit  attacher  à  leur  patrie  ,  il 
self  vu  chaque  jour  amené  à  la  grande  mefure  de  la 
liberté  jrénéraic  dans  le  Nord.  La  plupart  des  eCclaves  de 
Cette  partie  étoient  en  infurrection  depuis  deux  ans,  &  on 
ne  p.ouvoit  pas  cfpérer  de  les  faire  rentrer  jamais  dans  le 
dçvom  Les  aiitrcs  avoient  été  appelés  à  la  liberté,  pour  ré- 
compenfe  d'avoir  défendu  les  lois  de  la  France  8c  les 
délégués  de  la  république  contre  le  criminel  Galbaud  &: 
fes  complices.  ïl  rie  reftoit  prcfque  plus  que  les  femmes  &c 
l^s  enfans,  puifque  les  hommes  fe  difoient  &  vouloient  être 
ruerriers  pour  obtenir  par -là  leur  liberté.  Chaque  jour  les 
demandes  &  les  follicitations  de  ces  citoyens  nouveaux  (dont 
ceux  oui  avoient  combattu  pour  la  république  avoient  de 
juftes  droits  à  fa  reconnoi?rarce)  devenoient.  plus  prenantes  -, 
ils  irnploroient  le  commifiaire  civil  pour  leurs  femmes  & 
Jeitjs  enfans.  «  Pourquoi ,  difoient-ils ,  feroient-ils  plus  mal- 
»  heureux  que  nous?  pourquoi  ctes-vous  juftes  envers  nous  ? 
'»  pourquoi  liriez- vous  injures  envers  notre  poftérité,  qui 
))  nous  appartient,  Sç  que  perfonne  n'a  jamais  eu  le  droit  de  ré- 
»  duïre  à  reîcïaya'ge  ?  Ce  font  nos  enfans,  c'eft  notre  fang, 
„  noi  rc  confcl.it!' :,n,  que  nous  vous  demandons  ».  Il  étoit  à 
crahiâ're  que  ces  guerriers ,  clans  leur  ardeur,  ne  pen- 
fa-nent  à  employer  leurs  armes  pour  conquérir  la  liberré 
de  leurs  femmes  &  de  leurs  erffàïk,  fi  Ton  s'obîlinoit  a 
lès  relu  Ter.  Alors  la  colonie  fe  trouvait  replongée  dans 
un  nouveau  chaos  dont  rien  nauvoit  pu  la  tirer,  &  la 
feuveraineté  riaîicnale  fe  feroh  trouvée  compromife. 


73 

D'ailleurs  9  le  commïiTaire  civil  était  inftruit  de  toutes,  les 
manœuvres  des  émigrés  &  des  royaîifles  qui,  de  concert 
avec  les  Efpagnols  &  les  Anglais  ,  cherchoient  à  attirer 
tous  les  noirs  dans  .leur  parti  (  les  Efpagnols  leuravoient 
même  déjà  donné  des  libertés  ).I1  paroït  que  ce  commif- 
iaire  avoit  auffi  connoiiîance  du  traité  criminel  pafe  par 
les  colons  émigrés  avec  l'Angleterre,  dans  le  mois  de  Té-' 
vner^  précédent  :  alors  il  jugea  ,  fans  doute ,  qu'il  n'y  avait 
puis  z  balancer  &  qu'il  ne  pouvoit  demander  du  temps  ; 
Uxtrémité  où  étoit  la  colonie  ne  lui  en  aurok  vraïfem- 
bîabîement  point  accordé:  il  jugea  fans  doute  qu'il  falloit 
créer  a  la  France  un  grand  nombre  de  défenfeurs  ,  ou- at- 
tacher davantage  à  fa  caufe  ceux  qui  lui  étoient  déjà  dé- 
ferce  '   &        faif°iCnt  à  St  "  Domingue  Ia  principale 

La  fermentation  des  cfprits   augmentait  de  jour  ni 
jour  :  on  avoit  déjà  adreile   à  la  municipalité  du  Can 
piulieurs  pétitions  revêtues  d'un  grand  nombre  de  fipna- 
tures,  pour  demander  une  aflemblée  de  commune  /foi- 
duant  a  I  effet  de  délibérer  fur  les  moyens  daflbrer  la 
tranquillité  publique.  La  municipalité,  aorès  avoir  con- 
sulte le  commiflaire  civil ,  avoit  déjà  même  éludé  pUi- 
fleurs  ae  ces  demandes.  Vers  îe  20  août,  ces  demandes 
devinrent  encore  plus  prenantes,  &  les  pétitions  fe  ré- 
pétaient fréquemment;  les  unes  adreffees  par  un  grand 
nomore  de  citoyens  du,  4  avril,  qui  imploroient  la  mftice 
du  commilfaire  civil  en  laveur  de  ceux  qui  les  avouent 
courageufement  fécondés  &  défendus  contre  Gaibaud  ; 
les  autres  etoiem  rédigées   par   des   blancs  (quelques 
Français  reftes  fidèles  &  attaches  à  la  république),  L\ 
vouant  k,blîimer  à  l'ambition  de  dominer  les :  noirs 
celle  de  ies  rendre  heureux,  &  qui,  pénétrés  des  grands 
principes    rouginoient  de   voir  les  droits  facrés°de  la 
nature  indignement  violés,  8c  des  hommes  femblables  ï 
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eux: ,  vendus  &  Baijatjt  de  main  en  main  comme  des 
troupeaux.  L'aflèmbiee  de  commune  fut  enfin  accordée 
pat  ta  m  uni  cirai  hé ,  qui  en  fixa  le  jour.  Dans  cette 
afîemHléé;,  apr:.s  plufieurs  débat  s  &  difeu  fiions,  on  dé- 
cida d'aller  en  corps  devant  le  délégué  de  la  république, 
pour  îe  furirslier  de  ne  pas  laiffer  languir  plus"  long-, 
temps  cars  i'efclav'ager  les  femmes  &:  les  enfans  de  ceux 
q  ii  s'étoient  eénéreufement  dévoués  à  la  défenfe  de  la 
France  Se  de  fes  lois.  Celte  dépuration  lut  fort  nom- 
brëufô  -,  une  foule  immen'e  de  femmes  trainoient  avec 
elle:  leurs  enfans  ,  fui  voient  les  pétitionnaires  ,  criant 
avec  àftendrkTemsrk  :  Vive  la  république  françaife  !  vive 
Ik  liberté]  Arrivés  chez  le  commifîaire  civil,  précédés 
c.  i  bonnet  de  la  liberté  porté  en  triomphe  comme  fnmc 
de  ralliement  te;  fymbole  d'union,  femmes  &  enfans 
tombèrent  tous  à  fies  p;e:îs ,  tandis  que  les  pétitionnaires 
•préfentoient  leur  demande.  Le  commiffaire  promit  delà 
«rç$drc  en  confidérauon  ,  &  qu'il  feroit  favoir  dans 
j  suaire  ou  cinq  iours  fa  decifion  ;  en  même -temps  il 
lot  àflTura  de  fou  dévouement  '  à  leur  caufe  &  à  leur 
bonheur.  "  ' 

Âïriya  le  2?  août,  jour  où  le  commiffaire  déclara, 
au  nom  de  ta  répubnq<ue  françaife,  la  liberté  &  l'égalité 
pour  tous  les  individus  dans  la  partie  du  nord  ,  de 
ôuèlqHe  couleur  qu'ils. foient  ,  5c  en  annonçant  que  la 
Fr.r-.ce  les  àdoptoit  au  nombre  de  fes  enfans  (1). 

L'occafion  parut  alors  favorable  au  commiffaire  civil 


(i)  T.e  déîéru:;  de  la  ?'*p.ub'iq-'C  a  ^ccnmpa-ns  cette  procla- 
mation d  un  «•;■•>  Vr-rnt  pour  attacher  au  travail  &  à  la  cul  urc 
1  s  ov'-i  r.-î  ci  s  v  l  es  ,  «  !es  hommes  des  atelie  s  de  la  pla  ne  , 
nïq7#nrsaht  m  falaire  râi  bjjmaHe  ou  une  art  en  natire  dans  1?$ 
çev  nu.s.  Ce  tè;-l:mcnt  a  été  remis  par  nous  au  comité'  de  falut 
public. 
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d'exécuter  le  décret  dû  22  août  1792,  qui  maiïîfeftfc  la 
volonté  de  laflen;Hée  na'danalc  de  donner  aux  colonie* 
«a  repréfentans  s  il  a  profité  du  moment  où  la  trahifott 
de  GaJbaud  &  la  fuite  de  fes  complices  avaient  délivre 
la  partie  du  nord  du  plus  grand  nombre  des  ennemis 
de  la  révolution  françaife  ,  pour  faire  cette  nomination^ 
Regardant  1  époque  de  cette  .dépiiîatièn  comme  un  hom- 
mage de  fôumiûion  &  de  fidélité  à  la  nation  françaife 
de  la  part  des*  habitans  &  colons  reliés  fidèles,  il  a 
convoqué  les  alfemblées  primaire.;  dans  les  diverfès  con> 
munes  de  la  partie  du  nord  (2) ,  pour  la  nomination 
des  électeurs,  &  ceux-ci  ont  élu  leurs  fix  dépurés  à  la 
Convention,  qui  le  fmit  emprelfés  de  fe  rendre  en 
France ,  où  ils  efpèreni  fe  faire  remarquer ,  fur-tout  mt 
leur  dévouement  à  la  république  &  à  la  caufe  de  îa  li- 
berté Se  de  légalité»  Ils  appellent  fur  eux  1  œil  févère  de 
l'opinion  publique  ;  ils  ne  Veulent  connoïtre  ni  parent, 
ni  amis,  ni  propriétés  particulières  devant  l'intérêt  re- 
né raî  :  l'amour,  le  bonheur  &  la  gloire  de  la  patrîe 
c  eft-a-dire  de  la  France  entière ,  fera  pour  eux  une  re' 
ligion  dominanie. 

Médiocreté  ou  pauvreté,  mais  la  liberté  &  t  égalité  > 
fierté  de  caractère ,  courage,  incorruptibilité,  horreur 
du  defpotifme  ainfi  que  des  indépendant  ,  fèâefalijles  & 
foyalijles;  refpect:  inaltérable  pour  les  lois  de  la  France, 
Se  fidélité  à  la  république  uni  &  inà'mfLhlt  :  yoilà  leur 
profefîion  de  foi,  voilà  ce  qu'ils  promettent,  &  ce  qu'ils 
tiendront. 


;  W  Les  ds'putés  des  parties  dcl'Oucft  &  du  Sud  vont  arrfyef 
ïïîceffammènt. 

A  PARIS ,  PE  L'IMPRIMERIE  NATIONALE, 
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